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A LA  COQUETTERIE, 


C’est  à vous*  coquetterie 
bien  entendue,  qui  êtes  le  con- 
fident le  plus  intime  des  fem- 
mes, leur  meilleur  conseiller 
et  le  mieux  écouté , que  nous 
adressons  cet  opuscule  qui  ne 
peut  manquer  de  fixer  bien 
plus  leur  attention  que  tous  les 
autres  petits  ouvrages  à belles 
reliures  remplis  de  riens  qu’on 
est  dans  l’usage  de  leur  présen- 
ter à certaine  époque  de  l’an- 
née. 

Nous  n’avons  pas  ici  la  pré» 

a 


tention  de  traiter  une  matière 
neuve,  mais  nous  nous  flat- 
tons de  reproduire  à l’atten- 
tion des  femmes,  d’une  ma- 
nière nouvelle  et  à leur  portée, 
des  vérités  utiles.  Ces  vérités 
n’intéressent  pas  seulement 
leur  amour  propre;  elles  se  rat- 
tachent en  même  temps  à la 
morale,  puisque  l’adoption  de 
la  pratique  régulière  du  petit 
nombre  de  préceptes  indiqués 
dans  cet  ouvrage  ne  peut  ten- 
dre qu’à  resserrer  les  liens 
sociaux.  Ils  ne  se  distendent 
trop  souvent  que  par  suite 
de  la  négligence  apportée 


dans  Implication  journalière 
de  soins  qui,  quoique  minu- 
tieux  en  apparence , n’exi- 
gent que  de  l’habitude  pour 
n’ètre  pas  gênans. 

On  peut  inférer  de  ce  qui 
vient  d’étre  dit,  qu’une  lecture 
attentive  et  méditée  de  cet  ou- 
vrage peut  être  profitable  non 
seulement  à toutes  les  classes 
de  femmes  déjà  adultes , mais 
encore  influer  sur  la  santé  de 
la  génération  future  en  gui- 
dant les  mères  de  famille  ou 
les  maîtresses  de  pension , qui 
trop  rarement  comptent  au 
nombre  de  leurs  devoirs  envers 


ir 

leurs  élèves  Pusage  des  plus 
simples  préceptes  d’hygiène(i) 
et  de  propreté , dont  toute  la 
«suite  de  la  vie  physique  n’est 
souvent  qu’une  conséquence. 

En  nous  occupant  de  cette 
matière  nous  n’avons  pas  cru 
déroger  a ce  qui  fait  F objet 
de  nos  travaux  accoutumés  j 
quand  on  s’est  exercé  avec  suc- 
cès sur  ce  qui  intéresse  la  so- 
ciété en  niasse  , no  peut- on 


(Y)  Science  qui  a pour  objet  ce 
qui  intéresse  la  conservation  de  la 
sanie» 


prendre  à part  un  de  ses  détails, 
surtout  lorsqu’on  lui  recon- 
naît une  grande  influence  sur 
l’ensemble?  Ce  sujet  a été  traité 
par  les  plus  beaux  génies  de 
l’antiquité, par  quelques  uns  de 
ceux  des  siècles  modernes  ; et 
peu  de  temps  ayant  sa  mort  un 
médecin  recommandable  (i) 
a donné  d’utiles  avis  aux  fem- 
mes. Mais  aucun  auteur  n’a 
su  se  mettre  entièrement  à 
leur  portée,  piquer  leur  curio- 
sité sans  effaroucher  leur  fai- 


(1)  Marie  de  Saint -Ursin, 


I 
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blesse , traiter  de  tout  ce  qui 
les  intéresse  sans  s’enfoncer 
dans  le  détail  des  causes  que 
leur  éducation  ne  leur  permet 
pas  de  suivre,  enfin  leur  com- 
poser un  manuel  succinct  et 
précis  qui  contint  tout  ce  qu’il 
leur  faut  sans  rien  de  ce  qu’il 
ne  leur  faut  pas. 

On  sentira  combien  la  tâche 
que  nous  ayons  entreprise  était 
difficile  et  combien  peu  elle 
est  satisfaisante  pour  l’amour 
propre,  mais  néanmoins  nous 
n’aurons  aucun  regret  de  nos 
soins  et  nous  en  serons  bien 
dédommagés,  si  nous  pouvons 


promptement  reconnaître  Fin- 
fluence  salutaire  que  doit  avoir 
un  ouvrage^entrepris  dans  V in- 
térêt vrai  d’un  sexe  qui  le  mé- 
rite autant  que  nos  hommages. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

DE  TOUT  CE  QUI  A PAPPORT  AU 
DÉVELOPPEMENT  DES  AVANTAGES 
REÇUS  DE  LA  NATURE. 


PREMIER  CHAPITRE, 

Monstres y premier  âge. 

Il  est  bien  rare  que  la  nature  pro- 
duise des  monstres  parmi  notre  es- 
pèce ; c’est  à dire  des  êtres  qui  ne 
soient  pas  doués  de  tous  les  orga- 


lies  dont  le  concours  sert  à remplir 
toutes  les  fonctions  auxquelles  est 
appelée  l'espèce  dont  ils  font  partie. 
La  marche  de  la  nature  est  presque 
aussi  uniforme  dans  ses  produc- 
tions qu’immuable  dans  son  cours  ; 
et  quand  des  êtres  incomplets  ou 
mal  conformés  sont  appelés  à faire 
partie  de  ce  grand  tout  qu’on 
nomme  univers  , il  est  plutôt  à 
croire , dans  ce  cas , que  la  cause  ne 
tient  pas  au  premier  principe  mais 
à des  écarts  de  la  part  de  ceux  qui , 
au  lieu  d’en  suivre  le  premier  mou- 
vement , le  contrarient.  La  plupart 
des  individus  que  nous  voyons  lé- 
sés dans  l’un  ou  plusieurs  de  leurs 
organes  ? ne  sont  ainsi  trop  souvent 
que  par  suite  des  imprudences  d’une 
mère  pendant  la  durée  de  sa  gros- 
sesse ? ou  par  la  maladresse  de  ceux 
qui  aident  l’introduction  à la  vie; 


( 5 ) 

ou  enfin  par  des  accidens  arrivés 
dans  un  âge  très-tendre  par  défaut 
de  précautions  maternelles,  et  que, 
pour  déguiser  , on  rejette  sur  le 
compte  de  la  nature.  Il  est  à espé- 
rer que  dans  la  suite  on  rencontrera 
beaucoup  moins  de  ces  malheureux 
disgraciés , par  l’effètdu  mouvement 
général  des  lumières  et  de  la  civilisa- 
tion . Au  reste  ce  sont  des  excep ti  ons, 
et , comme  notre  tâche  ne  s’étend 
qu’à  nous  occuper  ici  des  cas  géné- 
raux et  ordinaires , nous  ferons  abs- 
traction de  ces  cas  particuliers,  sans 
neanmoins  nous  dispenser  d’indi- 
quer en  passant  qu’ils  doivent  d’au- 
tant plus  inspirer  la  sollicitude  des 
parens , que  celle  de  la  médecine- 
s’est  étendue  jusqû’à  eux , et  avec 
un  succès  encore  plus  souvent  ob- 
tenu qu’assuré. 

Pour  procéder  avec  ordre  à Fexa- 


iiien  de  ce  qui  peut  altérer  le  déve- 
loppement des  avantages  reçus  de  la 
nature  dans  l’enfance,  nous  remon- 
terons ans  premiers  momens  de 
l’existence. 

Quelque  bien  conformée  que  soit 
une  nourrice,  et  de  quelque  bonne 

santé  quelle  soit  douée  , il  est  im- 
possible que  le  lait  dont  elle  ali- 
mente un  nourrisson  étranger , soit 
pour  lui  une  substance  qui  s’assi- 
mile  aussi  bien  à son  individu  que 
celle  qu’il  recevrait  de  sa  propre 
mère  , qui  déjà  Fa  nourri  dans  son 
sein  pendant  sept  ou  neuf  mois. 
On  peut  penser  qu’un  changement 
aussi  subit  de  nourrice  doit  déjà 
produire  une  funeste  secousse  sur 
de  si  tendres  organes.  Mais  en  éta- 
blissant que  ceci  soit  purement  hy- 
pothétique , arrivons  aux  suites  qu’a 
nécessairement  sur  les  organes  de 


(S), 

l’enfant  ce  premier  écart  des  plus 
saints  devoirs  de  la  nature. 

Nous  voyons  Penfant  ainsi  rejeté 
du  sein  maternel  sur  un  sein  étran- 
ger , y respirant  des  odeurs  fortes  , 
souvent  malsaines , et  y vivant  dans 
l’atmosphère  d’une  transpiration 
forcée  qu’exige  le  travail  auquel 
est  souvent  obligée  de  se  livrer  une 
femme  pauvre , et  qui  doit  pourvoir 
à la  subsistance  de  plusieurs. 

De  plus , dès  le  principe  de  l’in- 
telligence , celle-ci  se  trouve  tout 
d’un  coup  arrêtée  dans  son  essor, 
parce  que  la  nourrice  d’un  étranger 
n’a  pas  ordinairement  l’esprit  de 
laisser  agir  la  nature , mais,  au  con- 
traire, a la  prétention  de  la  diri- 
ger au  moral  comme  au  physique , 
suivant  les  préjugés  d’ignorance  et 
de  superstition  delà  contrée  quelle 
habite. 
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Souvent  ces  semences  de  désor- 
dre  dans  le  développement  d\m 
enfant  restent  sans  effet  , mais 
quelquefois  aussi  les  accidens  qui  se 
manifestent  au  moment  de  la  pu- 
berté , chez  les  filles  particulière- 
ment , en  dérivent. 

Le  strabisme  ou  le  déplacement 
du  globe  de  l’œil , qui  fait  ce  qu’on 
appelle  loucher,  est  un  des  accidens 
les  plus  ordinaires  qui  surviennent 
aux  enfans  abandonnés  à des  nour- 
rices. On  a déjà  pu  remarquer  qu’il 
n’y  a plus  autant  de  vues  défectueu- 
ses dans  la  génération  qui  s’élève 
maintenant. 

Une  remarque  de  même  nature 
est  à faire  pour  les  jambes  torses  et 
les  pieds-bots.  Cela  ne  peut  s’attri- 
buer qu’à  la  diminution  du  nombre 
d'enfans  confiés  aux  premiers  soins 
étrangers. 
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À cette  victoire  remportée  sur 
une  incurie  contre  nature,  se  joint 
la  découverte  de  la  vaccine  , dont 
il  est  bon  de  faire  profiter  les  enfans 
dès  cette  première  époque. 


DEUXIÈME  CHAPITRE, 


Second  âge . 


Assez  ordinairement  les  enfans, 
abandonnés  dès  le  premier  âge  à des 
soins  mercenaires,  ne  manquent  pas 
de  l’être  après  cela  à d’autres  indi- 
vidus encore  plus  dangereux,  qu’on 
désigne  vulgairement  sous  le  nom 
de  bonnes . On  doit  se  dire  que  ce 
second  âge  est  l’instant  le  plus  chan- 
ceux de  l’existence  pour  toute  la 
suite  delà  vie  physique.  C’est  alors 
que  les  premières  impressions  se 
prennent,  que  les  premières  formes 
s’annoncent  que  les  premières  per* 
copiions  se  dévoilent, qu’en  un  mot  se 


(9) 

découvre  Pesquisse  morale  et  physi- 
que de  l’individu  , etc.  Quelle  est  la 
mère  qui  peut  ne  pas  désirer  em- 
preindre  en  quelque  sorte  son 
ouvrage  de  son  sceau  particulier,  à 
l’époque  la  plus  propice  pour  le 
graver  d’une  manière  ineffaçable  ? 
Quelle  est , au  surplus , la  mère  qui 
pourrait  ne  pas  frémir  à l’idée  de 
toutes  les  conséquences  que  peu- 
vent avoir  sur  l’existence  de  son 
enfant  les  mauvais  discours,  les  mau- 
vais exemples  et  même  les  mauvais 
traitemens  des  femmes , ordinaire- 
ment sans  éducation,  préposées  à ses 
soins?  11  n’est  pas  sans  exemple  que 
des  bonnes  aient  communiqué  à 
toute  une  famille  des  maladies  abo- 
minables , telles  que  la  gale , par  le 
moyen  des  enfans  confiés  à leurs 
soins. 

Si  une  mère  est  privée  de  pouvoir 
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remplir  par  elle-même  des  soins  aussi 
doux  qu’importans , qu’elle  apporte 
dans  les  traitemens  et  les  égards  que 
recevra  chez  elîeia  personne  chargée 
rie  la  suppléer,  la  mesure  du  haut  et 
distingué  service  qu’elle  en  attend 
et  qu’elle  en  exige. 

L’enfant  ? arrivé  au  moment  où  il 
peut  exercer  par  lui-même  toutes  les 
facultés  de  son  âge,  doit  être  amené 
a penser  combien  il  lui  importe  de 
les  conserver*  et  comme  l’exemple 
est  ce  qui  fait  le  mieux  saisir  le  pré- 
cepte aux  enfans , il  faut  leur  faire 
sentir  combien  il  est  fâcheux  d’être 
disgracie  de  la  nature  ou  privé  de 
quelques-uns  de  ses  organes , en  ex- 
citant leur  pitié  et  non  leur  dérision 
a l’égard  des  êtres  qui  sont  dans  ce 
cas.  11  faut  aussi  leur  faire  envisager 
comme  un  moyen  de  conservation 
de  l’exercice  de  leurs  organes  la 
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propreté  sur  leur  personne  , la  con- 
venance dans  leur  habillement  et  la 
tempérance  dans  leur  nourriture. 

(Test  alors  qu’il  faut  les  accoutu- 
mer à se  nétoyer  eux -mêmes  les 
cheveux,  les  oreilles , les  yeux  (avec 
précaution  ) , la  bouche  et  tous  les 
endroits  qu’on  leur  fera  reconnaître 
à eux-mêmes  n’être  pas  propres,  par 
un  examen  fréquent  et  régulière- 
ment fait. 

L’heure  la  plus  convenable,  pour 
faire  contracter  aux  enfans  cette  sa- 
lutaire et  influente  habitude  sur 
toute  la  vie,  est  le  matin  lorsqu’ils 
se  lèvent. 

Des  bains  l’hiver , et  l’exercice  de 
la  natation  l’eté , seraient  très  salu- 
taires pour  leur  santé  et  favorables 
à leur  croissance. 

Leurs  vètemens  doivent  être , en 
toute  saison , plutôt  chauds  que  trop 
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légers,  d’une  coupe  peu  embarras- 
sante , qui  laisse  voir  les  formes  sans 
les  découvrir,  et  qui  ne  gêne  pas 
leur  développement.  Les  pieds  doi- 
vent être  tenus  à l’aise , plus  chau- 
dement que  toutes  les  autres  parties 
du  corps , et  principalement  que  la 
tête,  dont  les  cheveux  sont  le  vê-* 
tement  naturel. 

Cette  indication , par  laquelle  la 
nature  nous  avertit  que  la  tête  doit 
être  garantie , prescrit  de  ne  pas  la 
raser  à moins  d’accidens  qui  le  né- 
cessitent , mais  ne  fait  pas  une  loi  de 
laisser  les  cheveux  longs,  ainsi  qu’une 
pratique  fréquente  et  quia  des  con- 
séquences désavantageuses  pourrait 
le  faire  croire.  Ses  suites  les  plus  or- 
dinaires sont  de  faire  pousser  les 
cheveux  très-bas  dans  le  dos  et  sur 
le  front,  de  gêner  lesenfans,  de  les 
échauffer , de  les  faire  loucher , de 


(p) 

leur  donner  un  tic,  et  pour  la  suite 
de  rendre  plus  tôt  chauve  : ilfaut  en- 
tretenir les  cheveux  des  enfans  , 
coupés  à la  distance  de  deux  à trois 
pouces  de  leurs  racines. 

La  nourriture  doit  être  simple, 
peu  nutritive  et  abondante , mais 
multipliée  en  quatre  repas  au  moins» 
Peu  de  viande , et  rôtie  ou  grillée 
de  préférence  ; peu  ou  point  de 
sauces  et  de  corps  gras  ; plutôt  des 
acides  et  des  fruits  ; peu  et  même 
point  de  vin,  si  l’eau  est  bonne. 

Il  leur  faut  au  moins  une  heure 
d’exercice  en  plein  air  chaque  jour, 
quels  que  soient  le  temps  et  la  saison; 
huit  heures  d’un  sommeil  commen- 
cé tôt , et  dans  un  lit  qui  soit  bien 
aéré,  pas  trop  mou  ni  trop  chargé 
de  couvertures. 

Il  n’est  pas  hors  de  la  matière  que 
nous  traitons  de  hure  sentir  que 
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le  régime  moral  doit  coïncider  avec 
le  régime  physique , car  l’un  et  l’au- 
tre ont  des  rapports  si  intimes  qu’ils 
ne  peuvent  entièrement  s’isoler  l’un 
de  l’autre.  Dans  notre  espèce,  le  dé- 
veloppement des  facultés  physiques 
précédant  de  beaucoup  les  facultés 
morales , en  principe  général  il  est 
donc  bon  d’abandonner  un  peu  l’en- 
fance à la  nature,  et  de  veiller  seule- 
ment à ce  qu’il  ne  soit  pas  fait  d’écarts 
à ce  que  prescrit  impérieusement 
celle-ci  5 c’est  à dire  l’observer  sans 
cesse , la  suivre  et  ramener  dans  son 
chemin  ce  qui  s’en  éloigne  , sans 
laisser  voir  ce  soin , et  surtout  sans 
faire  des  enfans  de  véritables  jouets 
dont  on  s’amuse,  et  qu’on  prépare 
ainsi  dans  leurs  familles  à devenir  par 
la  suite  des  marottes  de  la  société. 

Une  bonne  organisation  et  la 
plupart  de  nos  facultés  morales 
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dépendant  d’une , bonne  constitu- 
tion physique , il  faut  donc  soigner 
et  préparer  le  sol  dans  le  quel  se 
doivent  semer  les  facultés  mentales» 

Cependant  celles-ci  courraient  le 
risque  d’être  frappées  de  stérilité^ 
si  l’on  ne  culti  vait  pas  leur  dévelop- 
pement en  raison  de  celui  du  corps. 
Les  élémens  d’enseignement  qui 
sont  si  heureusement  adoptés  au- 
jourd’hui, partout  où  la  philosophie 
a pu  porter  son  flambeau , font  pour 
les  enfans  un  jeu  de  ce  qui  fut  pour 
quelques-uns  de  nous  la  source  de 
nos  premières  peines,  et  pour  beau- 
coup d’entre  nous  la  cause  du  dégoût 
des  choses  sérieuses. 

Non  seulement  il  est  donc  sans 
inconvénient  pour  la  santé  des  en- 
fans  de  leur  faire  suivre  les  écoles 
d’enseignement  mutuel  7 mais  même 
quand  ces  écoles  se  seront  perfec- 


tionnées,  comme  en  est  susceptible 
tout  ce  qui  est  de  nouvelle  institu- 
tion, elles  nemanquerontpas  d’offrir 
pour  les  momens  de  récréation,  les 
exercices  gymnastiques  (i)  propres 
à chaque  sexe,  et  par  conséquent  les 
plus  vrais  moyens  de  faire  marcher 
de  front  l’étude  et  le  plaisir , l’utile 
et  l’agréable,  l’exercice  et  le  repos, 
et  enfin  de  faire  suivre  immédiate- 
ment l’accroissement  du  corps  de 
celui  de  l’esprit. 

Avoir  suscité  un  intérêt  pour  cet 
âge  qui  n’est  point  encore  passible 
des  intérêts  de  la  société , c’est  en 
quelque  sorte  avoir  trouvé  la  pierre 


(i)  M.  Auioros  , ancien  conseiller 
d’état  du  royaume  d’Espagne,  actuelle- 
ment  naturalisé  Français,  vient  d’en 
prouver  les  avantages  dans  la  pension 
Durand , près  le  Jardin  des  Plantes. 
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philosophale  de  l’éducation  ! car 
c’est  principalement  à l’égard  des 
enfans  qu’il  est  naturel  de  penser 
rpe  l’instinct  est  le  maître  du  mon- 
de en  tant  que  régissant  les  êtres 
qui  l’habitent*  qu’il  est  rare  que  la 
réflexion  le  balance  et  que  l’intérêt 
soit  le  seul  qui  le  combatte  quelque- 
fois. 

A l’heure  du  monde  à laquelle 
nous  sommes , il  nous  semble  inu- 
tile d’exposer  les  motifs  qui  nous 
feront  proscrire  définitivement  tou- 
tes punitions  corporelles:  nous  nous 
bornerons  à dire  qu’elles  ne  peu- 
vent que  flétrir  des  âmes  neuves  et 
léser  des  membres  délicats,  exciter 
la  colère,  impression  qui  semble 
appartenir  plus  particulièrement  à 
la  faiblesse , par  conséquent  à l’en- 
fance et  aux  femmes , et  qui  leur  est 
tout  ce  qu’il  peut  y avoir  de  plus 
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nuisible . Les  conséqences  de  la  co- 
lère, ainsi  que  celles  de  la  peur  , 
produisent  assez  souvent  l’épilepsie, 
ou  tout  au  moins  des  trembîemens 
nerveux  qui  durent  quelquefois 
toute  la  vie,  et  y jettent  un  trouble 
qui  ne  permet  pas  d’en  jouir  avec 
sécurité;  elles  altèrent  les  facultés 
mentales  et  les  préparent  à un  dé- 
rangement complet,  que  le  moindre 
accident  ou  même  une  simple  ter- 
reur suffit  pour  faire  éclater,  etc. 

On  ne  saurait  donc  prescrire  trop 
de  surveillance , sous  ces  deux  rap- 
ports, à tous  ceux  à qui  est  commis 
le  soin  si  délicat  de  préparer  les 
chances  de  la  vie  aux  êtres  qui  vont 
les  parcourir. 

Un  régime  d’après  ces  bases , ob- 
servé fidèlement  et  graduellement 
jusqu’à  l’époque  si  intéressante  de 
la  puberté,  est  le  moyen  le  plus 
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simple  d’y  conduire  sains  et  saufs 
les  enfans,  et  de  les  préparer  au  tra- 
vail de  la  nature,  dans  la  période  de 
cette  transition.  Cette  époque  delà 
végétation  des  êtres  n’a  point  de 
terme  fixe  assigné  pour  les  individus; 
ce  n’est  donc  que  par  l’observation 
la  plus  attentive  qu’on  peut  recon- 
naître et  suivre  le  travail  auquel 
se  livre  la  nature  a cet  instant  qui, 
ouvrant  la  porte  à l’âge  adulte,  est 
l’objet  du  chapitre  suivant» 


/ 


TROISIÈME  CHAPITRE, 

Epoque  clc  la  puberté , masturba- 
tion, affections  hystériques. 


Juorsque  l’enfance  a été  soignée 
d’apres  les  principes  généraux  que 
nous  avons  établis , l’époque  de  la 
puberté  es  garantie  delà  plupart  des 
accidens  ou  germes  d’accidens  qui 
ia  rendent  ordinairement  plus  ou 
moins  critique  principalement  pour 
le  sexe. 

Pour  prévenir  jusqu’à  la  moindre 
des  circonstances  qui  peuvent  avoir 
une  fâcheuse  influence  sur  la  vie 
d’une  jeune  personne , il  est  néces- 


saire  qu’une  mère  oiiles  institutri- 
ces chargées  de  la  suppléer  appren- 
nent les  signes  extérieurs  aux  - 
quels  on  reconnaît  cette  époque, 
sans  néanmoins  négliger  les  autres 
moyens  usités , tels  que  l’inspection 
du  linge  de  corps  et  de  lit. 

Les  indices  extérieurs  sont  un 
développement  du  cou  et  du  tim- 
bre de  la  voix  , les  yeux  battus  et 
cernés,  un  arrangement  du  front  (1), 
etc.  Au  moral,  un  air  rêveur, 
d’inquiétude  et  de  préoccupation; 
la  recherche  de  la  solitude,  etc. 

Ces  indications  sont  irrégulière- 
ment marquées  chez  les  individus  : 
aussi,  du  moment  qu’on  en  distingue 
l’apparence,  est-il  à propos  de  pré- 


(1)  On  entend,  par  arrangement  du 
front , les  plis  qui  y prennent  caractère 
pour  toute  la  vie. 


venir  les  jeunes  personnes  dePappa» 
rition  du  flux  menstruel  et  de  ses 
retours  périodiques,  afin  d’empê- 
cher les  suites  produites  trop  sou- 
vent  par  la  peur  occasionnée  par 
eette  déperdition  inopinée  du  sang. 

C’est  à cette  occasion  qu’une 
jeune  personne  doit  être  initiée  et 
asssujétîe  même  à ces  soins  journa- 
liers de  la  toilette  hors  l’instant  du 
cours  des  règles,  ayant  bien  soin 
de  lui  recommander  de  ne  pas  faire 
usage  d’eau  froide  avant  la  cessation 
absolue  de  cette  sécrétion  (1).  Il  est 
bon  de  faire  contracter  l’habitude 
de  ne  pas  se  servir  d’eau  entière- 
ment froide,  qui  est  trop  tonique- 
dans  les  climats  tempérés,  et  de  la 
mixtionner  avec  quelques  gouttes 

(i)  Filtration  et  séparation  des  lin- 
meurs  : matières  sortant  du  corps. 
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d’un  spiritueux  tel  que  beau  de 
Cologne. 

line  faut  à cet  âge  ni  cosmétiques 
ni  odeurs  trop  irritantes , la  frai™ 
cheur  de  la  jeunesse  pourrait  en 
être  attaquée  ; et  ils  sont  d’autant 
plus  inutiles,  lorsque  les  facultés  des 
parens  permettent  que  leurs  enfans 
changent  souvent  les  vêtemens  tou- 
chant à la  peau. 

Les  dents , les  pieds  et  les  mains 
sont  à cet  âge  des  parties  assez  gé- 
néralement négligées  , ou  même 
absolument  oubliées  dans  la  ma- 
jeure partie  des  institutions.  C'est 
cependant  à cet  âge  que  se  rappor- 
tent le  plus  souvent  les  causes  des 
défectuosités  assez  communes  dans 
cès  parties  essentielles.  Trois  fois 
par  an  un  dentiste  habile  devrait 
surveiller  les  progrès  de  la  dentition, 
et  un  pédicure  visiter  et  arranger 
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les  pieds  et  les  mains  pour  y pré- 
venir  les  résultats  des  défauts  de 
soin  , des  mauvaises  habitudes  ou 
des  accidens  naturels,  etc.  Pour 
tous  les  autres  examens,  les  bains 
sont,  pour  des  surveillantes  atten- 
tives et  pour  les  mères  surtout,  des 
occasions  de  se  livrer  naturellement, 
et  par  conséquent  sans  danger  pour 
la  pudeur,  à une  attention  qui  peut 
prévenir  beaucoup  de  ces  désavan- 
tages extérieurs  qui  ont  quelque- 
fois  une  si  puissante  influence  sur  la 
destinee  d’une  femme!  C’est  à la  suite 
de  cette  introduction  à la  vie  adulte 
que  les  occupations  de  l’esprit  doi- 
vent se  multiplier  pour  laisser  d’au- 
tant moins  de  prises  à V ardente  cu- 
riosité de  celui-ci. 

Le  genre  d’éducation  morale  de 
cette  époque  mest  pas  encore  bien 
déterminé.  Des  pareils  veulent  que 


ï 
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leurs  filles  soient  élevées  dans  la 
connaissance  entière  de  ce  qui  les 
concerne  y d’autres  ne  veulent  en 
rien  laisser  toucher  une  corde  si  dé- 
licate qu’à  la  nature  seule  : d’autres 
enfin  veulent perpétuer!*  ignorance 
de  r enfance  jusqu’au  teins  où  leurs 
filles  doivent  devenir  femmes. 

Nous  allons  tâcher  ici  d’établir  les 
inconvéniens  particuliers  à chacun 
de  ces  modes,  et  nous  donnerons 
ensuite  notre  opinion  qui  n’est  qu’un 
milieu  pris  entre  tous  ces  extrêmes. 
En  se  conciliant  dans  ce  qu’ils  ont 
de  bon  on  peut  remédier  à ce  qu’ils 
ont  (pris  isolément)  de  défectueux 
et  même  de  souvent  impraticable. 

Le  premier  de  ces  modes  admet 
bien  chez  une  jeune  personne  la  pos- 
sibilité de  l’innocence,  mais  exclut 
la  candeur  et  l’ignorance  qui  sont 
les  grâces  de  1 Innocence.  De  plus 


£ *6  ) 

en  ouvrant  les  yeux  des  jeunes  per- 
sonnes sur  des  objets  si  séduisans  à 
cet  âge  surtout,  ne  court-on  pas  le. 
risque  d’y  reporter  [attention,  de 
Py  fixer,  et  de  perdre  ainsi  son  crédit 
sur  de  jeunes  esprits  qui,  en  exami- 
nant les  dangers  sur  lesquels  on  les 
a éclairés  et  prévenus  , peuvent 
ou  se  laisser  séduire  par  les  appa- 
rences, ou  se  livrer  â de  funestes 
préventions  pour  le  reste  de  la  vie, 
contre  le  plus  réel  bien  qui  soit  ré- 
servé aux  femmes  • celui  d’aimer  et 
d’être  aimées? 

Pour  le  second  mode , le  plus  ou 
le  moins  d’intelligence  de  la  nature 
dépend  presque  toujours  du  plus 
ou  moins  d’intelligence  de  l’esprit 
et  en  sens  inverse.  De. sorte  que  : ou 
le  corps  veille  et  l’esprit  sommeille, 
et  alors  des  habitudes  souvent  in- 
curables peuvent  prendre  racine  ; ou 
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l’esprit  veille  et  le  corps  sommeille, 
et  alors  une  acerbité  de  caractère 
peut  prendre  la  place  de  cette  sen- 
sibilité douce  et  réglée  qui  fait  le 
plus  bel  apanage  des  femmes. 

Dans  le  dernier  mode  , pour  fcclui 
d’une  ignorance  absolue,  en  outre 
qu’il  n’est  possible  que  dans  l’éduca- 
tion privée  et  loin  des  villes,  il  offre 
des  dangers  imminens  et  qui  ne  sont 
pas  sans  exemples.  Le  moindre  est 
qu’une  jeune  personne  devienne 
femme  et  mère  sans  se  douter  avoir 
mal  fait;  car  nui  n’est  plus  près  du 
danger  que  celui  qui  non  seulement 
ne  le  voit  pas , mais  meme  ne  le  con- 
naît pas. 

Ce  mode  jetterait  aussi  celles  qui 
y seraient  soumises  dans  un  vague 
de  causes  premières  qui  tendrait  né- 
cessairement à rendre  leur  intelli- 
gence obtuse. 


( 28  ) 

II  nous  semble  que  le  terme 
moyen  à garder  serait  d’accompa- 
gner les  progrès  de  la  raison , nous 
voulons  dire  de  la  suivre  dans  ses 
développemens , en  ne  donnant  rien 
à penser  à l’esprit  des  jeunes  per- 
sonnes et  ne  lui  laissant  rien  à dis- 
cuter. 

C’est  surtout  le  choix  de  l’expres- 
sion , et  l’accent  grave  qu’on  lui 
.donne,  qui  importent  quandon  traite 
une  matière  si  délicate,  et  nous 
croyons  qu’il  n’est  point  d’intelli- 
gence qui  puisse  égaler  celle  d’une 
in  ère  ver  tueuse  pour  s’acquitter  d’un 
soin  quine  devrait  jamais  être  rem- 
pli que  par  elle. 

C est  alors  seulement , nous  sem- 
ble-t-il, que , pour  prévenir  les  dé- 
goûts si  susceptibles  d’un  époux,  on 
n a pas  besoin  de  recourir  à ces  tar- 
dives et  immorales  instructions  et 
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pi'atir/uescp'on  croit  devoir  donner 
et  enseigner  à une  jeune  personne 
la  veille  de  ses  noces  (i  ) , et  qui  fa- 
nent plus  ou  moins  la  fleur  qu’un 
homme  délicat  se  plaît  à trouver 
dans  son  intégrité. 

Un  des  plus  grands  dangers  qui 
menacent  les  attraits  naissans  des 


femmes  » ce  sont  ces  habitudes  d at- 
touchement sur  des  parties,  alors 
si  susceptibles  d> irritabilité , et  c’est 
délaisser  pratiquer  une  si  réelle  dé- 
viation du  plaisir,  qu’il  l’anéanlit 


(1)  Qui  ne  sait  jusqu’où  se  portent, 
clans  quelques  provinces  encore  , les 
renseignemens  inopinés  donnés  par  les 
parens  ou  les  amies  d’une  jeune  per- 
sonne qu’on  croit  ainsi  préparer  à un 
état  nouveau  auquel  son  éducation  jus- 
qu’alors était  restée  totalement  ei-ran- 
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gere 
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pour  la  suite,  en  flétrissant  ses. or- 
ganes, et  détruisant  la  fraîcheur  en 
ruinant  la  santé  ! 

11  est  impossible  que  des  parens 
attentifs  ou  des  surveillantes  ins- 
truites ne  s’aperçoivent  pas  promp- 
tement de  îa  pratique  delà  mastur- 
bation par  une  jeune  personne , et 
quand,  on  n’a  pas  eu  l’esprit  de  pré- 
venir une  si  funeste  habitude , au 
moins  faut-il  s’empresser  de  porter 
les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces 
moyens  de  la  faire  cesser. 

Après  avoir  donné  les  indications 
qui  dénotent  ce  penchant  et  celles 
des  moyens  par  lesquels  on  peut  le 
prévenir  d abord  et  ensuite  l’empê- 
cher ? nous  présenterons  l’esquisse 
des  maux  qu’il  entraîne  à sa  suite. 

Les  jeunes  personnes  d’une  corn- 
pi  exion  robuste,  dont  la  croissance 
et  le  développement  des  formes  ont 
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été  rapides , qu’une  imagination  ar- 
dente et  enjouée  portent  à une  ar- 
dente curiosité  , sont  de  nature  à 
exciter  le  plus  une  active  et  vigilante 
attention.  Ce  sont  celles  dont  il  faut 
le  plus  exercer  le  corps  et  occuper 
l’esprit,  ce  sont  celles  qu’on  ne  doit 
perdre  de  vue  ni  dans  leurs  occupa  - 
tions, ni  dans  leurs  jeux,  ni  pen- 
dant leur  repos. 

11  faut  reporter  autant  que  pos- 
sible leur  imagination  dans  l’avenir, 
afin  de  les  arracher  au  présent,  Si 
ces  précautions  n’ont  pas  suffi  pour 
les  soustraire  au  danger  qui  les  me- 
nace , et  pour  lequel  la  nature  est 
un  excitateur  suffisant , on  doit  le  re- 
connaître à des  rougeurs  subites  oc- 
casionnées soit  par  la  présence  d’un 
homme,  soit  par  un  mot  qui  prête 
h leur  faire  faire  un  retour  sur  elles- 
mêmes.  Aussitôt  on  doit  s’empres- 
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ser  de  donner  une  nourriture  moins 
abondante  et  moins  nourrissante;  si 
cela  ne  suffit  pas,  et  qu’on  remar- 
que  de  1 alteration  sur  la  figure  et 
dans  le  caractère , il  faut  alors  em- 
ployer a la  fois  le  langage  de  la 
morale,  de  la  raison  et  de  l’amour 
propre. 

Il  n est  pas  douteux  que  parmi  les 
rites  de  la  religion  catholique  il  ne 
s en  trouve  qui  puissent  dans  ce  cas 
agn  efficacement  sur  celles  qui  ont 
une  vraie  foi  j tel  que  la  confession, 
par  exemple.  Mais  ce  moyen  n’a-t- 
d pas  plus  souvent  montré  ses  dan- 
gei s que  son  efficacité?  Et  la  bonté 
ne  se  voit-elle  pas  ordinairement 
moins  forte  que  la  puissance  d’un 
tempéramment  qui  a franchi  les  pre- 
miers obstacles  qui  lui  ont  été  op- 
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Le  langage  de  la  raison  est  plus 
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fait  pour  persuader  , mais  échoue 
souvent  aussi.  L’amour  propre  est 
un  puissant  véhicule  , mais  à lui  seul 
il  ne  suffirait  pas.  Il  est  donc  à pro- 
pos de  se  servir  à la  fois  de  tous  les 
moyens  pour  qu’ils  se  prêtent  un 
mutuel  secours  , et  s'ils  sont  en- 
semble plus  faibles  que  le  terrible 
adversaire  qu’ils  ont  à combattre , 
les  secours  de  la  médecine  ne  tarde- 
ront pas  à devenir  indispensables. 

Cette  jeune  personne , naguère  si 
jolie 9 si  gaie,  si  vive,  si  spirituelle, 
n’est  déjà  plus  que  l’ombre  d’elle- 
même.  L’air  soucieux , le  regard 
éteint,  la  poitrine  seche  et  brûlante, 
la  maigreur  et  la  pâleur  , le  silence 
de  l’esprit  et  du  cœur,  ont  achevé 
de  transformer  cet  être  digne  d’ému- 
lation et  d’envie  en  un  objet  de  pitié 
et  de  dégoût. 

Ne  doutez  pas  alors  qu’une  allée- 
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tion  îiistérique  (1)  des  mieux  carac- 
térisées ne  vienne  mettre  un  terme 
a I existence  tronquée  de  la  victime 
de  la  plus  funeste  erreur  de  la  pre- 
mière jeunesse,  si  vous  ne  vous  em- 
pressez d appeler  les  secours  de  îa 
médecine  assez  a teins  pour  qu’ils 
ne  soient  pas  insuffisans. 

Il  est  d autres  circonstances  , to- 
talement étrangères  au  dérèglement 
des  sens,  qui  peuvent  produire  cîiez 
des  jeunes  personnes  l’explosion  de 
quelques-unes  des  affections  ïnsté— 
riques.  Les  symptômes  les  plus  or- 
dinaires sont  un  sentiment  de  stran- 
gulation, chez  les  attaquées  ou  les 
menacées  de  ce  mal , et  d’un  poids 
mobile  se  mouvant  du  larynx  (2)  à 

(1)  Affection  de  îa  matrice. 

(2)  Partie  supérieure  de  la  trachée- 
artère  près  le  gosier. 
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Fhypocondre  (1)  et  réciproque- 
ment. 

Ce  sont  de  ces  maux  qu’on  ne 
saurait  trop  s’empresser  de  pr  év  enir, 
car  ils  occasionnent  des  ravages , 
dont  les  traces  sont  quelquefois  in- 
destructibles pendant  le  plus  long 
cours  de  la  vie  des  femmes,  sur  les 
organes  les  plus  spécialement  consa- 
crés à la  reproduction,  ou  laissent 
des  infirmités  qui  ne  la  permettent 
pas  et  qui  éloignent  le  plaisir.  Il  faut 
que  les  femmes  se  persuadent  bien 
que  sans  la  santé  il  n est  point  de 
beauté,  et  qu’avec  la  santé  il  n’est 
point  de  laideur. 

(i)  Partie  latérale  supérieure  clu bas- 
ventre. 
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DEUXIÈME  SECTION.  ' 

DES  MOYENS  DE  CONSERVER  LES 
AVANTAGES  PHYSIQUES  REÇUS  BE- 
LA NATURE, 


QUATRIÈME  CHAPITRE, 

Des  précautions  à prendre  dans 
V acte  de  la  génération. 


3N  Qus  sommes  arrivés  à cet  instant 
de  la  vie  où  les  femmes,  qui  veulent 
réellement  jouir  de  ses  avantages 
en  maintenant  ceux  qu’elles  ont 
reçus  delà  nature,  doivent  nous pré- 
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ter  une  attention  d’autant  plus  in- 
téressée que  nos  soins  éclairés  se 
sont  constamment  occupés  de  ce 
qui  les  touche. 

Les  excès  dans  les  preuves  qu’une 

femme  reçoit  ou  donne  des  senti- 
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mens  qu’elle  inspire  ou  qu’elle 
éprouve  , contribuent  essentielle- 
ment à la  perte  de  la  plupart  des 
charmes  extérieurs  dont  la  réunion 
constitue  ce  qu’on  appelle  la  beauté. 
Mais  il  est  à faire  observer  que 
par  excès  y il  faut  bien  moins  en- 
tendre la  multiplicité  de  ces  preu- 
ves , que  la  manière  dont  elles  sont 
données  et  reçues , et  la  disposition 
de  l’esprit,  de  l’estomac  et  des  nerfs 
dans  ce  moment-là. 

La  luxure  brutale  d’un  libertin 
sans  principes  , et  qui  , bientôt 
emporté  hors  des  besoins  et  sou- 
vent des  voies  de  la  nature  y se 
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permet  ainsi  d’abuser , est  une  des 
causes  qui  fanent  et  usent  Je  plus 
promptement  les  femmes.  Elles  sont 
alors  blasées  ayant  d’avoir  joui  3 car 
il  n’est  point  de  vrais  plaisirs  là  où 
ils  ne  sont  point  précédés  du  désir  ; 
et  là  où  celui-ci  est  remplacé  par 
des  excitations  forcées  , on  peut 
croire  à la  prochaine  cessation  des 
facultés.  Cela  est  quelquefois  funeste 
aux  êtres  qui  peuvent  résulter  de 
ces  preuves  , aussi  à celle  qui  les 
met  au  jour , et  assez  souvent  au  mo- 
ment même  de  l’enfantement  (1). 

L’homme  débauché  a trop  sou- 
vent couru  et  essuyé  le  danger  de 


(1)  Nous  ne  croyons  pas  devoir  dissi- 
muler ici  que  les  -circonstances  qui  ac- 
compagnent fade  de  la  génération 
peuvent  influencer  celui  de  la  concep- 
tion et  de  l’enfantement. 
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compromettre  sa  santé  , pour 
qu’une  femme  n’ait  pas  à redouter, 
en  s’unissant  ou  se  confiant  à un  être 
de  cette  sorte , un  danger  de  même 
nature , et  qui , par  suite  de  l’orga- 
nisation du  sexe,  produit  chez-lui 
de  plus  grands  ravages  (1),  et  dont 
le  moindre  est  souvent  la  perte  ab- 
solue  de  toute  fraîcheur.  Une  femme 
doit  donc  être  très  - circonspecte 
dans  son  choix,  et  toujours  appe- 
ler la  raison  au  secours  du  cœur. 

Une  profonde  terreur  ou  afflic- 
tion doit  faire  abstenir , surtout  au 
moment  de  son  plus  haut  degré 


(1)  Combien  de  fois  des  marques  ap- 
parentes de  maladie  vénérienne  ne  se 
laissent  - elles  pas  apercevoir  sur  des 
traits  qui , quoique  distingués,  perdent 
par  cela  seul  tous  les  avantages  qu’ils 
possédaient. 
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d’intensité  , de  tout  ce  qui  peut 
donner  un  trop  grand  ébranlement 
au  système  nerveux  en  général;  car 
toute  oscillation  d’un  extrême  à un 
un  extrême  opposé  peut  produire 
des  désordres  appareils  à l’extérieur, 
et  qui , à la  longue  , impriment  sur 
la  physionomie  les  marques  authen- 
tiques des  causes,  pour  tout  obser- 
vateur éclairé. 

Cette  abstinence  n’est  pas  moti- 
vée seulement  au  moment  d’une 
grande  affliction  ou  terreur,  mais 
encore  par  toutes  les  indispositions 
qui  dérangent  le  cours  ordinaire 
des  fonctions  de  la  vie , et  aussi  pen- 
dant la  durée  de  la  menstruation  (1). 


(i)  Trop  généralement  les  femmes 
mettent  de  la  négligence  à consulter 
cette  boussole  infaillible  de  leur  état 
de  santé  ! Quand  les  retours  périodiques 


\ 
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L'action  de  l’estomac  ayant  des 
rapports  presque  immédiats  avec  les 
organes  propagateurs  de  notre  es- 
pèce , les  femmes  surtout  doivent 
éviter  ce  qui  peut  les  exciter  trop 
fortement  pendant  l’instant  de  la 
digestion,  et  aussi  lorsqu’elles  éprou- 
vent un  violent  appétit,  ou  après 
une  longue  abstinence  de  nourri- 
ture. 

Pendant  des  accès  de  folie  ou 
l’état  d’ivresse , il  serait  dangereux 
de  se  livrer  à des  plaisirs  qui , pour 


ne  sont  pas  réguliers  , ce  doit  leur  être 
un  avertissement  de  rechercher  les  cau- 
ses ; ce  quelles  feront  toujours  plus 
efficacement  et  plus  prudemment  à 
l’aide  d’un  médecin  , auquel  elles  ne 
doivent  rien  dissimuler  pour  qu’il  puisse 
exercer  salutairement  son  art  à leur 
égard. 
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être  bien  goûtés  et  bien  sentis,  n’ont 
pas  trop  de  toute  la  plénitude  de 
nos  facultés.  Déroger  à ce  principe 
serait  infailliblement  pernicieux 
pour  les  êtres  qui  pourraient  devoir 
l’existence  à des  instans  si  peu  favo- 
rables à la  procréation.  Tout  voya- 
geur observateur  a pu  se  convain- 
cre de  l’utilité  de  cette  recomman- 
dation en  Angleterre , en  y remar- 
quant une  quantité  d’enfans  dont 
les  jolis  traits  reposent  sur  un  teint 
déjà  couperosé,  et  qui  est  la  consé- 
quence de  l’état  d’ivresse  dans  le- 
quel la  plupart  d’entre  eux  sont 
non  seulement  engendrés , mais 
aussi  conçus. 

L’état  d’extrême  froid  ou  d’ex- 
trême chaleur  n’est  pas  favorable 
à l’acte  de  la  génération,  et  quel- 
quefois ce  n’est  pas  sans  inconvé- 
nions  que  l’on  exerce  l’une  ou 
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l’autre  de  ces  violences  envers  la 
nature. 

Généralement  dans  tous  les  cas 
quelconques  d’altération  de  santé, 
une  femme  ne  peut,  sans  courir  de 
grands  risques  au  moins  pour  sa 
beauté,  se  permettre  des  plaisirs  qui, 
pour  remplir  exactement  leur  but , 
ne  doivent  être  que  les  résultats  tel- 
lement parfaits  de  la  santé , qu’ils  en 
soient  pour  ainsi  dire  la  surabon- 
dance. 

La  privation  d’air,  dans  ces  ins- 
tans  ou  les  organes  respirateurs  en 
font  une  plus  grande  consomma- 
tion , peut  provoquer  des  attaques 
d’apoplexie. 

Les  attitudes  forcées  , qui  con- 
tractent trop  particulièrement  cer- 
tains muscles  , et  en  compriment 
Faction , ou  qui  font  refluer  le  sang 
vers  la  tête , ont  aussi  de  graves  in- 
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convéoiens , dont  le  moindre  est 
de  convertir  la  douce  volupté  qui 
suit  les  plaisirs  vrais  en  douleurs  ou 
en  fatigues , qui  suspendent  tout  au 
moins  le  retour  au  bonheur. 

Les  plus  sûres  indications  pour 
goûter  les  plaisirs  nous  sont  don- 
nées par  la  nature  : c’est  près  d’elle 
que  réside  la  volupté  vraie  ‘ c’est  en 
suivant  d’autant  plus  exactement 
ses  lois  , que  nous  en  approchons 
davantage  , et  non  pas  en  nous  li- 
vrant à notre  imagination  , qui  nous 
en  écarte , ou  à notre  vanité  ? qui 
nous  en  détourne  tout  à fait. 
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CINQUIEME  CHAPITRE. 


Des  mênagemens  à garder  dans 
Vêtat  de  grossesse  et  celui  de 
nourrice , 

La  grossesse,  surtout  dans  les 
premiers  et  derniers  temps,  et  par- 
ticulièrement pendant  la  première 
épreuve  de  cet  état,  commande  à 
l’homme  de  grands  mênagemens , 
et  en  fait  un  devoir  sacré  a F hono- 
rable dépositaire  de  ce  mystère  de 
la  reproduction  ! 

Les  femmes , auxquelles  nous  de- 
vons en  tous  tems  protection , pen- 
dant leur  grossesse  y ont  un  double 
droit. 

C’est  un  état  si  saint,  si  naturel  pour 
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elles,  qu’en  observant  tous  les  me- 
na gemens  qu’il  prescrit,  il  ajoute  aux 
charmes  de  celles  qui  en  sont  pour- 
vues; en  fait  naître  quelquefois  chez 
celles  qui  en  ont  le  moins,  et  cons- 
tamment fortifie  la  santé  de  toutes 
celles  qui  sont  bien  constituées  et  ne 
commettent  point  d’imprudences» 
De  tels  avantages  ne  se  recueillent 
point  sans  quelques  sacrifices  ! les 
exercices  violens  doivent  être  sus- 
pendus; les  veilles  prolongées  ne  sont 
alors  plus  licites;  les  parures  légères 
et  élégantes  doivent  être  changées 
contre  des  vêtemens  chauds  et  com- 
modes; en  un  mot  il  faut  sacrifier 
à un  intérêt  puissant  tous  les  petits 
intérêts  d’habitude. 

Que  les  femmes  ne  croient  point 
ainsi  immoler  leur  coquetterie  : elles 
s’en  éloignent  un  moment,  mais 
pour  y revenir  plus  sûrement  que 
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celles  qui  ne  savent  pas  s’en  détour- 
ner- car  alors  point  de  ces  malaises 
qui  précèdent  les  couches,  les  reir 
dent  laborieuses,  quelquefois  dan- 
gereuses, et  le  plus  souvent  font 
suivre  l’enfantement  de  ces  traces 
ineffaçables,  connues  sous  le  nom 
générique  de  suites  de  couches . 

Une  des  causes  les  plus  fréquentes 
de  ces  terribles  échecs  à la  coouet- 

J 

terie  bien  entendue , c’est  la  funeste 
et  barbare  mode  des  corsets  serrés! 
En  comprimant  par  eux  sa  taille, 
contre  le  vœu  et  le  droit  de  la  na- 
ture, une  femme  compromet  non 
seulement  ses  charmes,  mais  aussi 
sa  vie  et  celle  du  fruit  qu’elle  se  mille 
alors  porter  à regret  dans  son  sein! 

Comment  les  femmes,  qui  sont 
naturellement  appelées  à une  sensi- 
bilité si  exquise  principalement  pour 
ceux  aux  quels  elles  ont  donné  l’être, 
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peuvent-elles,  avant  qu’ils  aient  vu 
le  jour,  se  montrer  si  dépourvues  de 
tendresse?  Heureusement  que  les 
modes  changent  et  que  les  lois  de 
la  nature  sont  imprescriptibles  ! 

C’est  au  nom  de  ces  lois  sacrées 
que  nous  adjurons  ici  les  femmes 
d’abandonner  un  usage  qui  sous 
tous  les  rapports  leur  fait  si  peu 
d’honneur. 

Toutes  les  précautions  les  mieux 
combinées  et  administrées,  pour 
ramener  promptement  après  l’ac- 
couchement les  organes  dilatés  dans 
leur  état  naturel , seraient  en  quel- 
que sorte  superflues  si,  se  confor- 
mant à tout  ce  qu’exige  l’état  de 
grossesse  , et  aidées  d’un  accou- 
cheur instruit , les  femmes  savaient 
ainsi  éviter  les  couches  laborieuses 
qui  se  signalent  par  des  suites  ou 
même  des  accidens  fâcheux.  Les 
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précautions  et  les  soins  ne  seraient 
plus  alors  détournés  de  ce  à quoi 
ils  doivent  tendre  naturellement , 

afin  de  préparer  un  alaitement 
heureux. 

Comme  il  n’est  point  de  circons- 
tance ou  la  nature  ait  si  immédiate- 
ment placé  le  plaisir  à côté  des 
obligations  que  dans  celle-ci,  et 
qu’heureusement  ces  obligations 
sont  assez  bien  remplies  par  celles 
qui  se  les  imposent,  nous  n’indique- 
rons ici  que  les  motifs  qui  s’élèvent 
pour  engager  les  femmes  à s’en  char- 
ger, et  les  devoirs  auxquels  les  nour- 
rices manquent  le  plus  habituel- 
lement. 

Nous  avons  établi,  en  parlant  des 
-en fans , tous  les  avantages  résultant 
pour  eux  de  l’alaitement  sur  le  sein 
de  leur  mère  ; nous  allons  relater 
maintenant  ceux  non  moins  positifs 
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et  bien  plus  étendus  qui  résultent , 
pour  la  santé  et  la  beauté  des  mères* 
de  la  pratique  du  devoir  le  mieux 
indiqué  et  le  plus  récompensé  par  la 
nature.  La  période  du  temps  néces- 
saire  à l’alaitement  étant  à peu  près 
en  proportion  decelle  de  privations 
et  de  souffrances  qu’impose  la  gros- 
sesse, n’est-  ce  pas  l’indication  la  plus 
positive  que  la  nature  s’est  ainsi 
proposé  de  récompenser  de  suite , 
par  des  jouissances  inconnues  des 
pères, les  privations  et  les  souffrances 
auxquelles  ils  restent  étrangers? 

Ln  philosophe  d’un  grand  génie 
n’a  rien  laissé  à dire  dans  l’ordre  mo- 
ral sur  cette  matière,  et  a obtenu 
de  grands  succès,  remportés  sur  de 
barbares  préjugés  : des  médecins  cé- 
lèbres n’ont  rien  laissé  a désirer  sur 
la  connaissance  des  motifs  qui  de- 
vraient entraîner  toutes  les  femmes 
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dans  une  route  qui  leur  est  tracée 
parles  sentimen  s naturels,  et  àl’ex- 
trémité  de  laquelle  les  attend  un 
triomphe  exclusif,  dont  les  dernières 
années  de  leur  vie  sont  encore 
embellies:  malgré  ces  puissans  auxi- 
liaires la  victoire  n’est  pas  encore 
complète.  D’un  côté,  de  la  part  des 
femmes,  une  fausse  coquetterie,  que 
rien  n’excuse  et  qui  n’est  fondée  que 
sur  l’ignorance  de  ses  vrais  intérêts; 
de  l’autre,  de  la  part  des  pères,  un 
amour  et  une  tendresse  aveugles,  qui 
ne  peuvent  exister  que  chez  des 
hommes  totalement  dénués  d’ins- 
truction , offrent  encore  des  résis- 
tances qui  nous  laissent  quelque 
chose  à dire  sur  cette  matière  sans 
sortir  de  notre  sujet. 

Loin  que  l’alaitement  des  enfans 
puisse  nuire  à la  beauté  des  femmes  et 
déformer  leur  sein,  il  suffit  de  ï’exa- 
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Bien  des  différences  existant  entre 
lin  grand  nombre  demèresquin’ont 
Pas  nourri,  et  un  pareil  nombre  de 
celles  qui  ont  nourri , pour  se  con- 
vaincre que  les  avantages  exté- 
rieurs mêmes , restent  à celles-ci. 

Les  causes  en  sont  trop  naturelles 

|pour  que  leur  simple  exposé  ne 
persuade  pas. 

On  remarque  dans  la  grossesse  heu- 
reuse qu’une  femmeprend  de  l’em- 
>onpoint;  que  ses  mamelles  se  rem- 
plissent et  se  préparent  à être  une 
•ource  de  vie  pour  le  fruit  de  ses  en- 
trailles, et  que  lorsqu’elle  le  conserve 
et  l’alaite,  elle  acquiert  plus  de  force 
qu’avant  d’être  chargée  du  soin  de 
cette  double  existence  on  la  voit 
apiès  une  première  grossesse  se 
mieux  porter  ? et  souvent  même 
soustraite  à plusieurs  incommodi- 
tés qui  avaient  précédé  la  concep- 
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tkm , qùi  seule  peut  faire  atteindre 
une  femme  a toute  la  perfection 
physique  dont  la  nature  lui  a dé- 
parti la  faculté. 

Cest  un  véritable  préjugé  que 
de’  penser  qu’une  femme  se  main-, 
tienne  plus  longtemps  fraîche  dans 
1 état  de  virginité  meme  en  suppo- 
sant le  tempérament  lé  plus  sus- 
ceptible de  continence , il  est  no- 
toire que  la  fille  qui  reste  vierge , 
après -avoir  attéint  tout  le  degré  de 
développement  possible  à cet  état, 
ne  se  maintient' fraîche  que  fort  peu 
de  temps,  et  commence  à décroître 
p r es  qu  e a tissito  fr,  tan  dis  que  lafemme, 
surtout  celle  qui  a conçu  y et  rempli 
les  devoirs  qu’impose  la  conception, 
semble  y puiser  une  nouvelle  vie, 
qui  parait,  pour  ainsi  dire,  suspen- 
dre la  sienne  comme  pour  lui  don- 
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nerîe  temps  cîe  travailler  à la  repro- 
duction de  son  espèce. 

Ceci  est  tellement  vrai , qu’une 
femme  qui  est  féconde  (sans  toute- 
fois 1 etre  au  point  d’épuiser  ses 
forces j est  toujours  d’un  tempé- 
rament plus  fort  et  plus  exempt 
d’infirmités  que  la  fille  vierge,  et 
meme  que  la  femme  qui  n’a  pas 
conçu.  Le  règne  animal  n’est  pas  le 
seul  dans  lequel  on  puisse  trouver 
des  preuves  de  cette  assertion,  tou- 
chant le  phenomene  de  la  vie q le 
règne  végétal  nous  le  démontre 
aussi.  La  plante  qui  par  accident  est 
privée  de  se  reproduire  ne  voit 
qu’un  printems  bien  court , tandis 
que  celle  dans  le  cas  contraire  est 
appelée  à vivre  longtemps  au  milieu 
de  sa  postérité.  Celle  qui  est  arrosée 
mais  qui  ne  se  reproduit  pas  . vit 
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plus  longtemps  que  la  première, 
et  se  soustrait  toujours  prématu- 
rément aune  vieillesse  qui  n’aurait 
pas  de  soutien  s o 

L’alaitement  est  la  sécrétion  la 
plus  salutaire  à l’organisation  des 
femmes  ; il  s’ensuit  que  sa  suppres- 
sion est  une  de  celles  qui  peuvent 
leur  être  le  plus  nuisibles. 

C’est  alors  que  la  surabondance 
de  substance  qui  se  portait  conti- 
nuellement clans  les  réservoirs  où 
Penfant  devait  l’absorber  à mesure 
qu’elle  s’y  rend,  n’étant  pas  sécrétée, 
fait  engorger  les  mamelles,  les  rend 
douloureuses , les  fait  s’enflammer , 
puis  enfin  crevasser,  jusqu’à  ce  que 
les  secours  de  la  médecine , si  sou- 
vent insuffisans  pour  détourner  le 
cours  de  la  nature , soient  employés , 
mais  sans  que  les  palliatifs  pour  un 
mal  présent  n’entraînent  des  maux 
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a venir,  qu’il  est  pour  un  homme 
de  l’art  tout  aussi  difficile  de  prévoir 
que  de  prévenir. 

Toutes  les  voies  étant  préparées 
neuf  mois  à l’avance  pour  élaborer 
et  sécréter  cette  substance  nourri- 
cière de  l’enfant,  comment  peut-elle 
être  subitement  refoulée  à l’intérieur 
par  les  memes  voies  qui  servent  à 
les  dégager,  sans  que  celles-ci  ne 
soient  promptement  obstruées,  et 
par  conséquent  lésées  par  ce  chan- 
gement absolument  contraire  de 
destination  ? C'est  là  l’origine , la 
plupart  du  temps,  de  toutes  les  leu- 
corrhées (i)?i fleurs  blanches,  dont 
tant  de  femmes  sont  attaquées  de 
nos  jours,  et  dont  les  déiivans  ne 
manquent  pas  d investir  leur  vieil- 
lesse prématurée. 


r 

(d  Ecouîemeiis  de  la  matrice. 
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Les  mamelles  n’étant  pas  dégorgées 
graduellement  par  Palaitement  , 
mais  subitement  par  l’effet  des  re- 
rhèdes,  sont  contraintes  de  s’affaisser 
sur  elles-mêmes,  perdent  pour  tou- 
jours l’élasticité,  qui  fait  leur  plus 
grand  charme , et  qu’elles  eussent 
conservée  en  ne  contrariant  pas  la 
nature  : enfin  en  se  séchant  elles  se 
décolorent*  la  peau  y devient  rude,, 
et  ne  laisse  à leurs  extrémités 
qu’une  apparence  de  mort,  au  lieu 
de  ces  deux  vermeilles  embouchu- 
res des  sources  delà  vie  du  premier 
âge. 

O 

En  mettant  en  opposition  avec 
cette  description  ( que  tant  de 
femmes  trouveront  exagérée , et 
dont  un  plus  grand  nombre  porte 
la  conviction  ) la  peinture  des  plus 
grands  ravages  que  peut  produire 
Palaitement , il  nous  sera  facile  de 
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démontrer  que  les  plus  grands  in- 
convéniens  restent  à celles  qui  se 
refusent  aux  ordres  les  plus  impé- 
rieux de  la  nature, 

tes  plus  grands  accidens  que 
puisse  éprouver  le  sein  des  femmes 
par  suite  de  Falaitement  sont  de 
perdre  un  peu  de  sa  dureté  (i),  et 
d’avoir  quelques  marques  des  dé~ 
cîiiremens  survenusà  sesextrémités^ 
mais  pour  avoir  été  blessé  il  n’en 
conserve  pas  moins  cette  couleur 
vermeille  qui  ne  tarde  jamais  à le 
rappeler  à Vusage  qui  lui  a valu 
cle  si  honorables  cicatrices.  Même 
sans  être  père,  quel  homme,  en  les 

~ITTIIÎWI»HI--'‘P II,  |,  ni,  | ,,  |,  -|  , ^ | ^ [ 

(î)  Encore  cette  perte  est-elle  moins 
subite  par  suite  de  cette  cause  que  par 
tant  d’autres,  telles  que  les  exercices 
trop  réitérés  de  la  danse,  dnchevafetc 
et  par  les  excès  de  tous  genres. 
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voyant,  pourrait  être  assez  insensi- 
ble pour  ne  pas  les  revêtir  du 
même  préjugé  qui  fait  que  les 
femmes  honorent  en  nous  les  blés- 
sures  reçues  au  champ  de  bataille  ! 

Serions-nous  assez  peu  généreux 

« 

envers  ce  sexe  pour  en  recevoir 
tout  sans  lui  rien  rendre?  Ce  sont 
les  femmes  dans  notre  pays  qui 
furent  famé  du  courage  qui  a pla- 
cé notre  nation  au  premier  rang  des 
plus  braves  ; puisqu’az&v  dépens 
même  du  plaisir , elles  ne  surent 
jamais  placer  le  myrte  que  sur  le 
laurier,  laissons-leur  donc  au  moins 
cueillir  celui  auquel  la  nature  et  fa™ 
mour  appellent  leur  courage , et  ? 
quand  il  leur  coûterait  la  perte  de 
quelques  attraits , sachons  à leur 
cxem  plel  es  honorer  dans  ces  mar- 
ques glorieuses  de  leur  attache- 
ment à leurs  devoirs  ! 


lin  estpas  moins  pernicieux  pour 
la  conservation  des  attraits  des 
femmes  que  pour  la  santé  des  êtres 
qu  elles  nourrissent  de  s’abandonner 
au  plaisir  pendant  la  durée  de  cette 
intéressante  fonction  ; elles  doivent 
en  ce  moment  , se  considérant 
dans  une  autre  , se  livrer  à tout 
l’égoïsme  permis  à l’égard  d’un  être 
dont  la  vie  est  en  soi. 

Tout  exercice  violent , toute  im- 
pression subite  et  trop  forte  de  l’air 
extérieur  doit  être  l’objet  de  leur 
attention  particulière  : les  besoins 
du  corps  doivent  être  satisfaits, 
mais  jamais  outrepassés , et  elles  ne 
doivent  se  permettre-  de  satisfaire  a 
ceux  des  sens  que  neuf  à dix  mois 
apres  l’enfantement;  car  si  la  con- 
ception avait  lien  pendant  l’aïaito- 
rrient  d pourrait  s’en  suivre  les  plus 
glands  dérangemens  dans  leuror- 
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•ganisation,  et  par  conséquent  entrai  - 
Uer  à jamais  la  perte  de  leurs  attraits 
les  plus  précieux. 

Nous  avons  cru  devoir  déduire 
ces  principes  généraux  de  leur 
conservation  avant  d’entrer  dans 
les  détails  distincts  des  trois  moyens 
particuliers  qui  sont  l’objet  des 
chapitres  suivans. 


SIXIEME  CHAPITRE. 

Moyens  de  conservation  des 
attraits  par  la  propreté. 

La  propreté  est  une  telle  source 
de  santé  et  de  beauté  que  les  an- 
ciens en  ont  fait  une  divinité,  et  que 
les  moralistes  n’ont  pas  hésité  à 
l’ériger  en  vertu.  De  même  que 
pour  beaucoup  d’autres  qualités 
chacun  a la  prétention  de  posséder 
celie-ci  , et  bien  peu  cependant 
mettent  constamment  en  pratique 
les  plus  simples  préceptes  qu’elle 
commande  ! En  faveur  de  la  beauté 
nous  ferons  de  la  propreté  une  reli- 
gion, dont  nous  tâcherons  d’exposer 

clairement  le  dogme , afm  d’extir- 

1 
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per  les  hérésies  qui  tendent  à le 
compromettre,  et  qui,  s’étant  glis- 
sées dans  ses  rits , les  embarrassent 
de  choses  superflues  au  détriment 
de  celles  qui  sont  indispensables. 

Son  dogme  est  bien  simple;  f 
consiste  a t,enir  dans  le  plus  grand, 
état  de  pureté  toutes  les  parties  in- 
ternes (1)  et  externes  du  corps  ; les 
rits  plus  compliqués  demandent  à 
etre  ramenés  à des  principes  plus 
méthodiques  qu’ils  ne  le  sont  dans 
l’état  de  nature , qu’ils  ne  l’ont  été 
dans  le  moyen  âge , et  qu’ils  ne  le 
sont  encore  vulgairement. 

En  remplissant  dignement  notre 
tâche  nous  froisserons  bien  des 
idées  reçues  , nous  contrarierons 


(i)  Nous  n’entenclons  pas  ici  par  celte 
expression  la  signification  que  lui  donne 
le  médecin 
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encore  plus^Phabitu des  tenant  a de 
vieux  préjugés  que  la  barbarie 
adopta  , et  que  l’ignorance  consa- 
cra , en  ne  permettant  pas  aie  plus 
simple  Jugement  de  s’exercer  à cet 
’ égard. 

11  nous  serait  impossible  de  nom- 
bre r toutes  les  pratiques  dont  cha- 
cun se  fait  un  code  à sa  manière 
pour  la  propreté , croyant  suivre 
les  lois  de  celle-ci , et  tout  en  s’en 
él oignant  essentiellement. 

Tel  croit  être  très-propre  parce 
qu’il  soigne  minutieusement  quel- 
ques parties  de  sa  personne , et  qui 
en  délaisse  d’autres  entièrement  ; tel 
qui  pense  que  de  la  recherche  est 
de  la  propreté  ne  fait  qu’enchâsser 
le  défaut  contraire  à cette  qualité  ; 
tel  qui  est  propre  de  sa  personne 
cesse  de  l’être  par  la  manière  dont 
il  la  vêtit  ( le  contraire  est  cepeix- 
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<lant  plus  fréquent ) ; tel  autre  enfin 
fini  est  propre  en  sa  personne  et  ses 
vêtemens  ne  l’est  pas  dans  son  ha- 
bitation , ni  dans  sa  manière  de  se 
nourrir , etc.  , etc. 

Une  vei  i table  propreté  , une  pro- 
prêté  bien  entendue,  s’étend  à tout 
ce  qui  intéresse  le  corps , et  n’exkta 
jamais  sans  tous  les  soins  qu’il  exige 
concurremment , et  d’autant  plus 
pour  la  classe  aisée,  qu’elle  se  livre 
peu  à des  exercices  violens , qu’elle 
s habille  plus  légèrement , et  qu’elle 
respire  moins  fréquemment  l’air 
atmosphérique  pur,  etc. 

Joutes  les  parties  du  corps  ré- 
clament des  soins  journaliers , mais 

particulièrement  les  parties  internes, 

telles  que  la  bouche , le  nez,  lesyenv, 
les  oreilles,  etc.  Il  est  presque  in- 
dispensable, pour  bien  rendre  ces 
soins , de  dépouiller  tous  ses  vête- 
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mette , et  Pespèce  de  bain  d’air  que 
cela  fait  prendre  remplace  avanta- 
geusement le  bain  d’eau  dans  nos 
climats  , pendant  l’hiver  surtout , 
lorsqu’avec  une  brosse  destinée  à 
cet  usage  on  se  frictionne  pendant 
quelques  minutes , principalement 
aux  articulations  et  aux  endroits  les 
moins  sujets  a etre  en  contact  avec 
1 air  extérieur,  qui  influe  si  salutaire** 
rement  sur  la  beauté  de  la  peau  ! 

Chaque  fois  que  Pon  prend  un 
bain  d eau  entier  il  est  fort  essentiel 
de  ne  garder  aucun  vêtement  (i), 

(i)  Il  est  des  personnes  qui  ont  de  la 
prétention  à la  propreté,  et  dont  cer- 
taines parties  du  corps  n’ont  jamais  été 
à 1 air  : elles  peuvent  se  convaincre , par 
1 examen  de  ces  endroits,  combien  la 
peau  y est  décolorée,  et  à quel  point 
les  pores  y sont  engorgés  de  poussière 
et  de  crasse,  qui  gênent  la  transpiration 
cutanée  ou  insensible. 


! 
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et  de  se  tremper  dans  Peau  entière- 
ment 3 car  il  serait  aussi  mal  sain  de 
rester  dans  un  bain  entier  sans  se 
laver  la  tête  a diverses  reprises  que 
de  se  la  mouiller  partiellement  (i). 

En  sortant  du  bain  il  est  indispen- 
sable de  se  bien  sécher,  et  surtout  les 
parties  qui , par  leur  conformation  ? 


(1)  Beaucoup  de  femmes  en  lisant 

ceci  pourront  arguer  contre  ce  pré- 

cepte de  leurs  longs  cheveux,  et  de 

l’habitude  contraire  sans  résultat  dan- 
gereux : nous  répondrons  d’abord  que 
les  plus  belles  chevelures  étant  les 
plus  difficiles  à entretenir  propres,  elles 
sont  dès  lors  celles  qu’il  est  le  plus  néces- 
saire de  nétoyer  à fond  ; qu’il  n’est  pas 

de  moyen  plus  commode  que  le  bain , et 

que  l’eau  est  ce  qui  donne  le  plus  beau 
lustre  aux  cheveux,  pourvu  qu’on  les 
sèche  et  qu’on  les  peigne^de  suite  : quant 
à l’habitude  dont  il  semble  n’étre  résulté 
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sont  clans  le  cas  de  conserver  plus 
longtemps  de  l’humidité.  Les  bains 
les  plus  favorables  sont  les  bains  de 
nviere  en  ete  , et  l’heure  la  plus 
convenable  pour  les  prendre  un 
peu  avant  le  coucher  du  soleil  : de 
l’exercice  après  en  complète  l’efFet. 
En  hiver  les  bains  tièdes  sont  plus 
sains  le  matin  de  bonne  heure  ? et  le 


aucun  inconvénient,  il  ne  s’ensuit  pas 
de  ce  qu’on  ne  reconnaît  pas  une 
cause  immédiate  et  non  directe  à des 
eilels,  que  ces  effets  ne  puissent  avoir 
une  cause  indirecte  et  éloignée;  pour 
exemple  les  fréquentes  migraines  dont 
se  plaignent  les  femmes  peuvent  avoir 
ptrur  une  de  leurs  causes  le  manque 
cl  eau  a ta  lele  , ce  qui  ne  permet  pas  au 
peigne  et  a la  brosse  d en  détacher  en- 
tièrement les  pellicules  qui  s’y  amas- 
sent et  qui , en  bouchant  les  porcs , ne 
laissent  pas  de  cours  à la  transpiration. 
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lit  après  , pendant  une  heure  , est 
préférable  à l’exercice.  Il  vaut  mieux 
jeter  un  peu  d’eau  de  Cologne  dans 
le  bain  ; que  d’y  mettre  du  savon  ; 
la  plupart  des  savons  les  mieux 
préparés  contiennent  des  parties 
délété  res  qui  dessèchent  la  peau. 

Le  moment  le  plus  favorable  en 
toutes  saisons  pour  se  livrer  aux 
soins  delà  toilette  est  le  matin,  a jeun* 

Il  est  mieux  de  la  commencer 
par  les  cheveux  : il  faut  les  brosser 
avec  une  brosse  un  peu  dure,  trem- 
pée, par  ses  extrémités  seulement, 
dans  un  peu  d’eau  mélangée  d’un 
spiritueux  doux,  tel  que  l’eau  dite 
de  Portugal , ensuite  les  peigner 
avec  un  peigne  a dents  serrées,  mais 
cependant  pas  assez  pour  qu’il  ne 
puisse  dégager  la  peau  de  la  tête  de 
tout  ce  qui  s’y  attache  et  s’en  dé  ta- 
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cîie  dans  le  cours  de  vingt-quatre 
heures.  On  repasse  ensuite  la  brosse 
Imprégnée  d’eau  de  Portugal  pure , 
si  1 on  a les  cheveux  onctueux  natu- 
rellement ? ou  s ils  sont  secs  une 
brosse  particulière  frottée  de  bonne 
pommade.  Les  huiles  et  même  la 
plupart  des  pommades  ne  sont  né- 
cessaires aux  cheveux  que  lorsque 
par  1 effet  des  années  ou  d accidens 
ils  commencent  à se  dessécher*  les 
corps  gras  ont  l’inconvénient  de  se 
décomposer  plus  vite  que  les  spiri- 
tueux,, et  de  salir  le  linge.  Les  meil- 
leurs parfums  seraient  sans  contredit 
ceux  qui  pourraient  s’employer  par 
fumigation  ; ce  sont  ceux  qui  s’im- 
prègnent le  mieux  dans  la  peau  , 
qm  s’y  conservent  le  plus  long- 
temps sans  se  corrompre  • et  cet 
objet  serait  digne  de  fixer  l’attention 

t • ' 


V 
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des  parfumeurs  des  grandes  villes , 
parmi  lesquels  se  trouvent  aujour- 
d hui  des  hommes  assez  habiles 
dans  leur  art  pour  exhumer  cet 
usage  des  anciens  : ils  éviteraient 
par  ce  moyen  Pinsalubre  décompo- 
sition de  leurs  parfums  liquides  et 
compactes  qui  a lieu  avec  tant  d’in- 
convéniens  dans  les  salles  de  bal 
oii  se  trouvent  réunis  beaucoup  de 
danseurs. 

Les  yeux  doivent  être  nétoyés 
avec  précaution  , sans  trop  de  frot- 
temens  et  avec  du  linge  bien  propre, 
imprégné  d’eau  avec  un  spiritueux 
très-doux  , tel  que  Peau  de  rose.  Le 
nez  et  les  oreilles  doivent  être  né- 
toyes  avec  plus  d’eau  qu’on  n’en 
emploie  ordinairement , et  le  cou 
ne  doit  jamais  être  oublié,  ainsi  qu’il 
arrive  si  fréquemment,  ce  qui  fait 
qu’il  se  plisse  plus  tôt,  que  la 
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peau  y change  de  couleur  (1),  et 
que  bien  des  femmes  sont  obligées 
de  le  cacher,  et  de  perdre  ainsi  un 
des  plus  grands  avantages  de  leur 
costume,  celui  de  pbrter  le  cou 
dégagé  des  habillemens  qui  déro- 
bent chez  les  hommes  un  des  plus 
beaux  contours  qui  distingue  le 
mieux  notre  espèce. 

Les  dents  demandent  essentielle- 
ment à être  dégagées,  à laide  d’un 
cure-dent  de  plume  passé  dans  les 


(0  Bien  des  femmes  s’affligent  de  ces 
pertes  partielles  d’attraits,  qui  ne  pro- 
viennent cjue  de  ce  qu’ils  ont  eu  moins 
de  part  à leurs  soins,  tandis  que  par 
leur  localité  ils  en  exigeaient  davan- 
tage. 11  leur  est  Lieu  facile  de  prévenir 
ces  pertes  , et  quelquefois  même  de  les 
réparer  ; il  lie  faut  qu’accorder  à ces 
endroits  négligés  les  mêmes  soins  qu’aux 
endroits  apparensj  tels  que  la  ligure,  etc. 
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interstices  qui  les  séparent,  de  tout 
le  tartre  qui  s’y  attache  particuliè- 
rement pendant  le  sommeil,  et  en- 
suite a etre  frottées  légèrement,  et 
dans  leur  sens  longitudinal,  avec  une 
petite  brosse  ou  éponge  saupoudrée 
de  corail  broyé  très-fin.  11  faut  après 
se  bien  essuyer  la  langue , se  servir 

même  d’un  gratte-langue,  s’il  est  né- 
cessaire, pui  sse  rincer  plusieurs  fois 
la  bouche,  à grandes  doses  d’eau 
dégourdie,  motionnée  d’une  eau 
odontalgique  connue  (1). 

Le  sein  doit  être  essuyé  avee 
un  hnge  mouillé , mais  avec  pl„s 
de  ménagemens  que  les  endroits 
fe^d,  s’exerce  1s  prJZ 


(0  Quelque  bonnes  et  belles  que 

soient  les  dents  J]  ' , <ïlie 

utms,  it  est  a propos  de  les 

i«eSi0I,d  par  un  boa 
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des  vêtemens  ; remplacement  des 
articulations  demande  à être  frotté 
fortement. 

Si  le  dessous  des  aisselles  est  très- 
velu  le  linge  mouillé  ne  suffit  pas  ; 
il  y faut  passer  avant  un  petit  pei- 
gne à plusieurs  reprises.  Le  soin  des 
parties  à la  base  du  corps  néces- 
site un  meuble  exprès , qui  soit  assez 
solide  pour  supporter  tout  le  poids 
du  corps  assis , et  contenant  un  vase 
de  faïence  ou  de  porcelaine  assez 
profond  pour  recevoir  deux  pintes 
d’eau.  L’eau  ne  doit  être  ni  absolu- 
ment froide  ni  trop  chaude  : il  ne 
faut  pas  surtout  qu’elle  ait  été 
chauffée  jusqu’à  l’état  d’ébullition 
antérieurement  (1).  11  faut  y jeter 


(i)  L’eau  qui  a bouilli  est  astringente , 
et  peut  en  s’en  servant  pour  la  toilette 
exciter  des  affections  hémorroïdales. 
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quelques  gouttes  d’un  spiritueux 
connu  , tel  que  l’eau  de  Cologne  , 
de  préférence  à toutes  les  eaux  de 
toilette  dont  le  charlatanisme  cher- 
che à profiter  pour  faire  des  dupes , 
qui  quelquefois  finissent  par  être 
victimes  de  leur  crédulité.  Un  peu 
de  savon  bien  préparé  passé  sur 
l’éponge,  qui  doit  être  très-fine,  la 
rend  plus  douce  et  plus  apte  à né- 
toyer  sans  blesser  des  organes  qui 
ont  autant  besoin  de  inenagemen s 
que  de  soins.  Pour  retirer  de  ce 
bain  partiel  tout  l’avantage  qui  lui 
est  si  essentiel , il  faut  qu’il  dure 
quelques  minutes,  et  qu’on  en  passe 
au  moins  une  à bien  se  sécher  et 
s’essuyer. 

Employée  de  suite  (i),  la  même 


(i)  INous  disons  employée  de  suite  » 
parce  qu'il  serait  malsain  d’attendre 
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*êau  peut  servir  pour  les  pieds , qui , 
ainsi  que  les  mains,  doivent  avoir 
les  ongles  nétoyés  à la  brosse  et 
coupes  au  niveau  delà  chair  qu’ils 
recouvrent . C’est  quand  tous  ces 
soins  sont  remplis  qu’on  doit  faire 
usage  de  la  brosse  à friction  par- 
tout , et  en  ayant  le  soin  d’en  faire 
tomber  la  poussière  qui  s’y  attache , 
et  d’en  humecter  un  peu  les  extré- 
mités dans  un  spiritueux  d’un  par- 


qu’en  se  refroidissant  il  se  formât  une 
espèce  de  voile  â sa  surface  : cela  pour- 
rait occasionner  des  démangeaisons  sur  le 
eoudepied,  et  à la  suite  quelques  bou- 
tons. Le  vase  qui  contient  cette  eau  doit 
être  vidé  aussitôt,  lavé  et  parfumé,  ainsi 
que  l’éponge.  Ce  dernier  meuble  doit 
être  bien  séché,  et  déposé  dans  un  vase 
de  verre  ouvert  et  parfumé.  On  ne  doit 
passe  prêter  une  éponge  avec  moins  de 
répugnance  qu’une  brosse  à dents» 


( 77  ) 

ftim  agréable  , à défaut  de  parfums 
secs  préparés  pour  des  fumigations. 
Aussitôt  la  friction  il  faut  se  vêtir. 

Dans  le  cours  de  la  journée  le 
bain  local  n’est  nécessaire  à réitérer 
qu’autant  que  l’exercice,  la  fatigue 
et  des  besoins  auxquels  on  a satis- 
fait le  commanderont.  Le  soir  il 
suffit  de  se  bien  nétoyer  les  dents 
avec  un  cure-dent , de  se  rincer  et 
gargariser  la  bouche  , et  de  bien 
essuyer,  avec  un  linge  humecté  d’eau 
et  de  quelques  gouttes  d’un  spiri- 
tueux , la  ligure , le  cou,  les  mains  et 
les  pieds’,  car  il  ne  serait  pas  toujours 
sans  danger,  à la  suite  de  repas  et 
de  fatigues , de  prendre  un  bain  de 
pieds  ou  d’autres  bains  locaux. 


De  ce  qui  a rapport  aux  vé  terriens 
€i  aux  habita lions. 

Il  serait  aussi  mal  sain  que  répu- 
gnant de  reprendre  les  vétemens 
qui  touchent  à la  peau  après  les  avoir 
quittés,  surtout  en  sortant  du  bain, 
ou  après  la  grande  toilette  du  matin! 
Ilseraitplus  convenable,  parce  qu’il 
serait  plus  commode,  de  commen- 
cer à se  revêtir  par  la  chaussure, 
parce  qu’alors  on  n’a  aucune  en- 
trave pour  les  mouvemens  un  peu 
lorcés  qu’il  est  nécessaire  de  faire 
pour  se  chausser.  Sous  les  bas  en 
hiver,  dans  nos  climats,  il  serait  sain 
de  s habituer  à porter  des  petits 
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chaussons  de  laine  très-fine  ; ce  se- 
rait, surtout  pour  les  femmes  qui 
n’ont  point  une  voiture  à leurs  or- 
dres , le  meilleur  moyen  de  garan- 
tir les  pieds  du  froid  et  de  l’humi- 
dité qui  leur  sont  si  nuisibles  ; cela 
remédierait  aussi  aux  inconvéniens 
des  chaufferettes,  dont  le  moindre 
est  de  ne  préserver  les  pieds  quel- 
ques instans  d’un  froid  local  qu’en 
les  rendant  plus  susceptibles  de  re- 
cevoir et  de  transmettre  les  impres- 
sions qu’ils  sont  obligés  de  braver. 

Une  chaussure  qui  ne  gêne  pas 
les  pieds  est  le  seul  moyen  de  les 
préserver  des  corps,  dont  l’existence 
est  non  moins  une  infirmité  qu’une 
difformité. 

Cet  accident  était  beaucoup  plus 
fréquent  lorsque  la  chaussure  des 
femmes  n’était  point  aussi  naturelle; 
elles  seraient  aujourd’hui  aussi  res- 
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pensables  d’un  tel  accident  qu’il 
leur  était  difficile  d’y  échapper  jadis 
lorsque  , perchées  pour  ainsi  dire 
sur  des  échasses , elles  ne  pouvaient 
garder  leur  équilibre  qu’aux  dépens 
de  î à-plomb  du  corps  et  de  la  con- 
formation  des  genoux,  que  cette 
pernicieuse  mode  rejetait  néces- 
sairement en  dedans.  L’usage  de 
bore  un  soulier  pour  chaque  pied, 
ce  qui  est  aussi  indispensable  qu’un 
gant  pour  chaque  main,  et  l’art 
de  la  chaussure  extraordinairement 
perfectionné  permettent  aux  fem- 
mes de  marcher  plus  naturellement, 
par  conséquent  avec  plus  de  grâce, 
ex  les  sauvent  d’une  infirmité  qui 
n est  pas  sans  inconvénient  pour  la 
beauté,  car  une  violente  douleur 
aux  piedsproduit  des  altérations  sen- 
sibles sur  le  visage,  et  peut  exciter 
une  fièvre  nerveuse. 
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Aussitôt  qu’une  femme  se  sent 
atteinte  d’une  douleur  dans  cette 
partie , elle  doit  aussitôt  se  mettre 
les  pieds  à l’eau  (s’il  n’y  a point  em- 
pêchement), garder  la  chambre  un 
jour  ou  deux,  et  ne  plus  reprendre 
la  chaussure  qui  l’a  blessée.  Si  déjà 
le  principe  d’un  corps  ou  d’un  du- 
rillon se  faisait  remarquer , il  fau- 
drait faire  disparaître  légèrement 
avec  un  canif  les  peaux  dures  à la 
suite  d’un  bain  de  pieds,  supporté 
le  plus  chaud  et  le  plus  longtemps 
possible  , et  pendant  une  huitaine 
de  jours,  soir  et  matin,  faire  péné- 
trer sur  les  endroits  attaqués  du  suif 
chaud  pris  avec  le  bout  du  doigt  sur 
une  chandelle  allumée.  Ce  remède 
est  infaillible,  surtout  si  pendant 
quelque  temps  on  s’astreint  à por- 
ter une  chaussure  plutôt  trop  aisée 
que  pas  assez.  Ce  remède  peut  éga- 
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lement  être  mis  en  usage  pour  cette 
espèce  de  corps , qui  sont  produits 
naturellement  par  la  transpiration» 
entre  ou  sous  les  doigts  des  pieds  (1). 

Il  n’est  qu'un  préjugé  , fruit  de 
l’ignorance  comme  tous  ses  sem- 
blables , qui  puisse  rattacher  une 
idée  du  beau  à de  très-petits  pieds. 
Comme  tous  les  autres  membres 
ceux-ci  doivent  être  en  rapport  avec 
les  autres  parties  du  corps  3 et  un 
pied  qui  sortirait  des  proportions 
dont  on  a la  mesure  exacte,  n’en 
serait  pas  moins  difforme  pour  être 
trop  petit  que  pour  être  trop  grand. 
Le  premier  défaut  serait  même  plus 
remarquable  que  l’autre.  Il  n’y  a 
donc  qu’une  coquetterie  mal  en- 
tendue qui  puissse  préférer  à 

(1)  Les  soins  d’un  pédicure  adroit 
peuvent  abréger  le  temps  assigné  pour 
la  guérison. 
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toutè  la  grâce  de  la  personne  ei  a 
la  santé  mérae , la  vaine  gloriole  de 
montrer  des  pieds  à la  gêne,  et  qui 
ne  sortent  ordinairement  de  leur 
prison  que  pour  avoir  leurs  coudées 
plus  franches,  et  c’est  à cette  fausse 
manière  d’envisager  les  choses  en- 
core à cet  égard  qu’on  doit  attri- 
buer les  difformités  qui  se  font  re- 
marquer prin cipalement  sur  ces  j olis 
petits  pieds  tant  vantés. 

Les  jarretières  élastiques  sont  pré- 
fei  ables  non  seulement  aux  autres 
jarretières , mais  même  â tous  les  au- 
tres moyens  imaginés  jusqu’à  pré- 
sent pour  faire  tenir  les  bas.  Autant 
que  la  conformation  de  la  jambe  le 
permet  il  faut  fixer  les  jarretières  au- 
dessus  du  genou  et  sans  trop  se  serrer. 

Le  coton  est  apres  la  lame  ce 
qui  convient  le  mieux  à la  peau; 
mais  comme  il  ne  serait  pas  possible 
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de  persuader  aux  femmes  que  des 
bas , des  chemises  de  laine  seraient 
plus  avantageux  pour  la  peau  et  aussi 
plus  propres  , puisque  ce  serait  de 
meilleurs  absorbans  de  la  transpi- 
ration insensible,  nous  indiquerons 
ensuite  à leur  préférence  le  coton , 
la  percale  pour  chemises , draps  de 
lit  et  serviettes  de  toilette. 

Au  lieu  de  ces  corsets  qui  gênent 
la  c tiondes  poumons  et  celle  de  l’esto- 
mac , et  qui , au  lieu  de  soutenir  la 
taille,  la  déforment  et  lui  ôtent  la 
souplesse  qui  fait  toute  sa  grâce, 
il  ne  faudrait  que  ces  petits  corsets 
sans  baleines  dits  à la  paresseuse , 
encore  serait-il  à souhaiter  qu’ils 
fussent  fûts  en  percale,  ainsi  que  tout 
ce  qui  tient  â l’habillement  de  des- 
sous , car  la  toile,  quelque  fine  qu’elle 
soit,  s’imprime  sur  la  peau,  et  n’est 
jamais  d’un  blanc  aussi  agréable» 
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L’hiver  il  serait  Lien  à propos  d’a- 
jouter  aux  vêtemens  ordinaires  de 
dessous  un  jupon  et  une  camisole 
de  tricot  de  coton  très-fin. 

Que  nos  lectrices  ne  se  révoltent 
pas  a l’idée  de  grossir  un  peu  leurs 
pieds  et  leur  taille  en  hiver  * il  est 
peu  d’hommes  capables  de  remar- 
quer les  légères  différences  que  ces 
précautions  occasionneraient , au 
lieu  qu’il  n’en  est  aucun  qui  ne  s’a  - 
perçût  des  résultats  fâcheux  qui  leur 
sont  si  indiscrètement  préférés.  Si 
nous  ne  nous  apercevons  que  de 
ces  derniers,  ce  n’est  donc  pas  pour 
nous  plaire  que  les  femmes  se  parent, 
mais  uniquement  pour  briller  entre 
elles.  Coquetterie  détournée  de  la 
vraie  direction,  que  leur  rapportez- 
vous?  Des  infirmités  qui  désolent 
leur  existence  et  détournent  nos 
hommages. 
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Le  costume  des  femmes,  qui  a 
singulièrement  aequis  sous  le  rap- 
port de  l’élégance  , n’a  point  été 
aussi  bien  calculé  sous  le  rapport  de 
son  véritable  objet  que  sous  celui  de 
l’effet;  il  semble  que  la  mode  n’ait 
eu  pour  but  que  de  les  draper*  avec 
grâce  pour  l’unique  charme  des  yeux 
sans  songera  les  prémunir  contre  les 
impressions  de  l’air.  Celles-ci  exer- 
cent un  effet  d’autant  plus  sensible 
sur  les  femmes  aujourd’hui  quelles 
ont  deux  costumes,  celui  de  né- 
gligé et  celui  paré,  qui  sont  trop 
distincts  l’un  de  l’autre  pour  ne 
pas  les  rendre  encore  plus  su- 
jettes aux  impressions  atmosphéri- 
ques. 

Les  variations  subites  dans  la  tem- 
pérature sont  la  cause  la  plus  ordi- 
naire des  dérangemens  fréquens  qui 
se  font  i essentir  dans  l’économie  ani- 
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maie  des  corps.  Dans  nos  climats 
tempérés,  où  les  extrêmes  du  chaud 
et  du  froid  ne  sont  jamais  assez  mar- 
qués pour  faire  prendre  à leur  égard 
les  précautions  avec  lesquelles  on  sait 
les  vaincre  dans  les  contrées  où  l’un 
ou  l’autre  règne  isolément,  nous 
avons  tous  les  deux  pour  ennemis 
faute  d’etre  en  garde  contre  aucun, 
et  ils  nous  sont  d’autant  plus  nui- 
sibles qu’ils  n’alternent  pas  réguliè- 
rement dans  l’exercice  du  despo- 
tisme que,  faute  de  précautions, 
nous  leur  laissons  usurper  sur  nous. 

La  même  journée  se  voit  quel- 
quefois divisée  entre  le  froid  et  le 
chaud , le  sec  et  l’humide , sans  gra- 
dation dans  ces  différences.  Au  lieu 
de  chercher  à nous  prémunir  con- 
tre elles,  nous  semblons  au  contraire 
vouloir  accroître  l’influence  malfai- 
sante qu’elles  produisent  sur  notre 


( 88  ) 

existence,  en  négligeant  d adopter 
un  costume  qui  nous  rende  moins 
passibles  des  impressions  atmosphé- 
riques lorsqu’on  sortan  t de  nos  mai- 
sons nous  nous  y exposons  plus  par- 
ticulièrement. 

Les  femmes  , dont  l’organisation 
est  plus  délicate  et  plus  impressible 
que  la  nôtre,  sont  encore  moins  pré- 
munies que  nous  contre  ces  varia- 
tions de  la  température , puisqu’un 
costume  habituellement  chaud  est 
le  premier  moyen  d’obvier  à cet  in- 
convénient de  nos  climats. 

Sila  mainei  e dont  les  hommes  sont 
vêtus  n est  point  gracieuse  et  est  peu 
commode,  du  moins  elle  les  garantit 
davantage  contre  les  inconvéniens 
dont  nous  venons  de  parler.  Les 
hommes  sont  plus  couverts  au  de- 
hors qu’au  dedans  de  leurs  maisons; 
il  eurs  pieds  sont  alors  mieux  défendus 
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contre  ie  froid  et  l’humidité  ^ alors  ’ 
seulement  leur  tête  est  couverte , et 
de  maniéré  a pouvoir  se  découvrir 
facilement  en  entrant  dans  une  ha* 
bitation  • pour  peu  qu’il  fasse  froid, 
une  espèce  de  second  habit,  qui  s’ôte 
et  se  remet  commodément,  leur  per- 
met presque  de  conserver,  en  le  ré» 
glant,  a peu  près  le  même  degré  de 
température.  - 

Les  femmes , au  contraire , sont 
généralement  plus  vêtues  chez  ellës 
que  quand  elles  sortent  surtout 
quand  c’est  pour  se  rendre  dans 
une  réunion  parée  : alors  les  bras, 
les  reins , la  poitrine , le  cou , les 
épaules  ( toujours  couverts  dans  le 
costume  négligé,  qui  est  le  plus  ha* 
bituel  ) sont  tout  à coup  exposés 
pendant  des  heures  entières  au  froid 
qu  il  faut  lentement  supporter  pour 
arriver  à un  lieu  de  réunion  où  ia 
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température,  déjà  très- élevée,  est 
échauffée  encore  par  l’entassement 
d’un  grand  nombre  d’individus,  et 
où  l’action  d’un  exercice  aussi  vio- 
lent  que  celui  de  la  danse  ne  tarde 
pas  à exciter  une  transpiration  qui 
dure  sans  interruption  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  répercutée  par  le  froid 
subit  qu’il  faut  braver  de  nouveau 
pour  attendre  une  voiture  et  retour- 
ner chez  soi. 

Que  les  femmes  ne  prétendent 
pas  faire  valoir  les  précautions 
que  des  modistes  sensées  ont  plu- 
sieurs fois  tenté  de  leur  faire  adop- 
ter; un  jour  de  costume  paré  au- 
cune considération  ne  peut  l’em- 
porter sur  l’intérêt  d’un  pli  de  colle- 
rette (i),  que  le  vitchoura  écraserait 


(î)  Tous  mouchoirs  ou  collerettes  em- 
pesés qui  touchent  à 3a  peau  sont  un 


( 91  ) 

et  pou!-  lequel  le  cachemire  est  déjà 
trop  lourd. 

De  meme  qu’en  revenant  du 
champ  de  bataille  le  guerrier  est 
moins  soigneux  desesarmes, surtout 
s il  compte  plusieurs  triomphes  , 
et  qu’il  en  soit  préoccupé,  de  même 
aussi  les  femmes  au  retour  d’un  bal 
sont  un  peu  plus  attentives  à se  défen- 
dre des  surprises  du  froid  : il  en  est 
d ailleurs  d’assez  éclairées  aujour- 
d’hm  sur  les  vrais  intérêts  de  la  co- 
quetterie pour  immoler  la  pompe 
d’une  vaine  parure  à la  conserva- 
tion des  attraits  dont  les  a pourvues 
la  nature.  11  faut  désirer,  on  peut 
aussi  espérer  que  les  progrès  des 
lumières,  auxquels  les  Françaises 


"‘Tn  ^faillible  de  la  gâter  clans  l’en- 
roit  où  ils  frottent,  si  la  transpiration 
y est  excitée. 


s’associent  d’une  manière  remar- 
quable depuis  quelques  années  en 
facilitant  les  progrès  de  la  raison, 
leur  fera  sentir  ce  que  j’ai  eu  pour 
but  ici  de  leur  persuader. 

De  jeunes  et  jolies  femmes , dans 
des  moraens  de  retour  sur  elles- 
mêmes,  s’étonnent  quelquefois  de 
rencon  trer  des  ri  vales  préférées  dans 
des  femmes  qui  ne  sont  pas  à beau- 
coup près  aussi  bien  partagées 
qu’elles  du  côté  de  là  ligure  • dans 
leur  étonnement  et  leur  dépit  le 
miroir  consulté  répond  en  flatteur , 
comme  tous  ceux  auxquels  on  ne 
fait  que  de  demi-confidences  : que 
ces  questionneuses  se  découvrent 
en  entier  à ce  confident,  et  elles  de- 
vront à sa  fidélité  la  solution  du 
problème  qui  les  occupait. 

Que  les  femmes  soient  bien  per- 
suadées que  sans  la  santé  il  n’est  poi  nt 
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de  beauté,  et  qu’avec  la  santé  il  n’est 
point  de  laideur. 

C’est  bien  moins  par  la  posses- 
sion des  choses  que  par  la  manière 
d en  user  qu’on  en  jouit  réellement. 

Depuis  quelque  temps  les  femmes 
ont  aussi,  à l’instar  des  hommes,  des 
redingottes , des  chapeaux , de  dou- 
bles chaussures  et  des  chaussures 
montantes,  etc  (tous  objets  de  la  plus 
merveilleuse  invention  pour  la  con- 
servation de  leur  santé,  et  par  con- 
séquent de  leurs  charmes)  ; mais  fort 
peu  d’entre  elles  ont  encore  su  en 
reconnaître  et  s’en  approprier  l’u- 
sage. Qui  les  empêche  d’être  comme 
nous  toujours  nu-tête  dans  les  ap- 
partemens , à moins  d’accidens  par- 
ticuliers , toujours  avec  un  chapeau 
dehors , d’être  légèrement  vêtues  au 
dedans,  et  de  se  couvrir  toujours 
davantage  au  dehors , de  reprendre 
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toujours  en  rentrant  des  pantouffles 
fourrées  ou  ouatées,  suivant  la  sai- 
son , en  un  mot  de  se  soigner  comme 
nous  faisons , se  tenant  bien  assurées 
que  si  une  jolie  figure  et  l’élégance 
nous  séduisent,  la  fraîcheur  seule  a 
le  pouvoir  de  nous  fixer  ? 

Les  hommes  ont  beaucoup  moins 
d’inconstance  que  les  femmes  ne 
leur  en  supposent  : parmi  nous  la 
direction  grave  de  l’esprit,  imprimée 
par  les  circonstances,  a ruiné  le  mé- 
tier de  séducteur  qui  était  basé  sur 
le  désœuvrement;  l’occupation  ne  se 
délasse  que  dans  l’intimité , et  celle- 
ci,  qui  naît  de  la  confiance,  ne  peut 
se  former  ni  indistinctement  ni  in- 
différemment. 

Que  les  femmes  abandonnent  un 
peu  la  recherche  de  Fart  de  bril- 
ler pour  s’occuper  davantage  des 
moyens  de  plaire:  tel  est  le  pas 
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qu’elles  ont  à faire  pour  se  trouver 
avec  nous  de  niveau  avec  les  pro- 
gt  es  du  siecle  j c est  le  moyen  pour 
les  françaises  de  conserver  la  plus 
belle  part  qui  ait  ete  faite  au  sexe 
dans  les  sociétés  civilisées,  et  dont 
elles  jouissent  encore  exclusive  - 
ment. 

Les  avantages  du  voile  pour  la 
conservation  du  teint  sont  un  peu 
balances  par  les  inconveniens  que 
son  usage  présente  pour  la  vue 3 ils 
en  ont  moins  quand  ils  sont  blancs  : 
une  ombrelle  vaut  mieux. 

Alix  époques  dites  critiques  le 
linge  dont  011  se  sert  doit  se  chan- 
ger souvent , et  être  de  tissu  de  coton 
au  lieu  de  tissu  de  fil?  à cause  du  dou- 
ble avantage  delà  souplesse  et  de  la 
legè  reté  • c’est  moins  embarrassant 
et  moins  .sujet  à enflammer  la  peau 
dans  les  endroits  où  le  frottement 
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a nécessairement  lieu.  Dans  cet  état 
il  ne  faut  pas  se  servir  de  l’éponge  , 
mais  seulement  d’une  serviette  trem- 
pée dans  de  l’eau  chaude  ; il  serait 
bon  de  s’abstenir  de  marches  for- 
cées et  d’exercices  violens  ; de  ne 
pas  ttop  longtemps  séjourner  assis 
sans  se  remuer,  et  moins  que jamais 
se  croiser  les  genoux . 

Le  tafetas  gommé , dont  quelques 
personnes  font  usage  alors,  est  nui- 
sible; très  souvent  la  peau,  si  fine  et 
si  délicate  en  ces  endroits , n’est  abî- 
mée et  tachée  ineffaeablement  que 
par  le  manque  des  précautions  in- 
diquées ci-dessus. 

Quand  on  a les  cheveux  longs 
il  faut  nécessairement  les  retenir  par 
quelque  chose  pour  qu'ils  ne  se  cas- 
sent et  ne  se  mêlent  pas  ; dans  ce 
cas  il  suffit  d’un  simple  réseau  l’été, 
et  d’un  mouchoir  léger  l’hiver . H 
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faut  avoir  l’attention  de  ne  jamais 
se  serrer  trop  la  tête. 

Les  lits  (1)  quand  ils  sont  trop 
mous  et  trop  couverts  énervent  les 
forces  ; la  plume  même  sous  le  ma- 
telas a plusieurs  inconvéniens5  dont 
le  moindre  est  de  répandre  dans  Fat- 
mosphère  intérieure  une  poussière 
extrêmement  ténue  (2). 

Un  lit  doit  être  ouvert  aussitôt 
qu’il  cesse  d’être  occupé , et  l’on  doit 
éviter  de  le  placer  dans  des  lieux 
inaccessibles  aux  courans  d’air  ? tels 
que  les  alcôves. 


(1)  Par  Pinfliience  que  le  lit  exerça 
sur  nos  personnes , c’est  une  espèce  de 
vêtement  que  nous  devions  d’autant 
moins  éviter  de  placer  dans  cette  ca- 
tégorie , qu’il  est  celui  de  tous  dont  on 
lait  le  plus  constant  usage. 

( (1 2)  Délié , parties  extrêmement  divi- 
sées. 
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11  ne  faut  pas  qu’une  chambre  â 
coucher  soit  trop  chauffée,  et  dans 
toutes  saisons  les  fenêtres  doivent 
en  être  ouvertes  au  moins  plusieurs 
heures  dans  la  journée  , quelque 
temps  qu’il  fasse. 

Un  salon  où  l’on  reçoit  beaucoup 
de  personnes , ainsi  qu’une  chambre 
à coucher , ne  doivent  être  ni  trop 
petits , ni  trop  bas  d’étage. 

11  est  perniçieux  de  contracter 
l’usage  qu’ont  encore  beaucoup  de 
femmes  d’un  certain  âge  d’entre- 
tenir près  d’elles  des  animaux , tels 
que  chiens , chats , oiseaux , singes, 
etc.  j que  celles  qui  auraient  cette 
habitude , et  qui  ne  voudraient  pas , 
en  y renonçant,  détruire  les  pré- 
ventions que  les  hommes  conçoi- 
vent assez  généralement  contre  ces 
sortes  d’attachemens , s’abstiennent 
du  moins  de  les  tenir  dans  leur 
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chambre  à coucher,  car  en  outre 
-qu’ils  y vicient  Pair,  ils  y exposent , 
l’été  principalement,  à y être  tour- 
menté par  des  insectes  essentielle- 
ment destructeurs  de  la  beauté,  tels 
que  puces , etc  . 

Dans  le  cas  ou  des  accidens,  sur- 
venus à la  suite  de  maladies  ou  d’au- 
tres causes,  nécessiteraient  l’appo- 
sition d’un  cautère  ou  d’un  vésica- 
toire, qu’une  coquetterie  mal  en- 
tendue ne  fasse  pas  qu’une  femme 
résiste  à cette  nécessité  quand  elle 
est  reconnue  par  son  médecin.  Cette 
précaution  peut  préserver  de  bien 
des  771CIUX)  dont,  pour  tout  homme 
sans  préjugés,  c’est-à-dire  pour  tout 
homme  instruit,  le  moindre  est  pire 
que  ce  moyen  curatif,  qui  n’a  d’autre 
inconvénient  que  d’être  assujétis- 
sant:  il  n’est  qu’une  addition  aux  au- 
tres soins  qu’exige  le  corps  : n’est-il 
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pas  dès  lors  préférable  à ces  remèdes 
avec  lesquels  le  praticien  le  plus  con- 
sommé cherche  si  souvent  en  vain  à 
suppléer  à cet  exutoire , néces- 
sité presque  toujours  par  les  impru- 
dences dont  nous  cherchons  ici  à 
détourner  les  femmes? 

Est-il  un  exutoire  (1)  qui  offre  la 
millième  partie  des  désagrémens  du 
cautère  continuel  et  apparent  que 
les  preneurs  de  tabac  entretiennent 
dans  leur  nez?  Les  yeux  des  specta- 
teurs ne  peuvent  vaincre  la  répu- 
gnance de  sentir  et  de  voir  Huer 
un  tel  vésicatoire  quen  s’assu  - 
jétissant  eux-mêmes  à tous  les  in- 
convéniens  qui  sont  la  suite  de  cette 
violation  d’un  de  nos  plus  délicats 


(i)  Ulcère  artificiel* 
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organes.  Comment  ainsi  s’exposer 
si  désagréablement  au  trouble  de 
la  mémoire,  à la  déformation  dû 
trait  le  plus  apparent  de  la  physio- 
nomie', enfin  à la  perte  presque  to~ 
taie  d’un  de  nos  sens. 

Les  preneurs  de  tabac  disent  que 
cette  mauvaise  habitude , qu’ils  ten- 
tent d’excuser  en  eux , est  intoléra- 
ble dans  une  femme  r comment 
peuvent-ils  réellement  se  flatter  que 
les  femmes  supportent  de  leur  part 
ce  qu’ils  n’excusent  pas  de  la  leur? 
Ils  seraient  plus  exacts  s’ils  disaient 
que  cela  est  intolérable  de  la  part 
de  ceux  qui  n’en  prennent  pas  à l’é- 
gard de  ceux  qui  en  prennent. 

Non  seulement  l’habitude  du  ta- 
bac finit  par  léser  le  nerf  olfactif  (i), 


(1)  Siège  du  sens  de  fodorat. 
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mais  encore  vicie  le  goût  et  l’ ba- 
leine à tel  point  que  la  cohabitation 
avec  les  preneurs  de  tabac  est  mal 
saine,  si  elle  n’est  pas  répugnante  ( 1 }. 

IN  ou  s croyons  en  avoir  dit  assez 
pour  que  cet  usage  déjà  trop  consacré 
parmi  les  hommes  ne  fasse  pas  de 
progrès  parmi  les  femmes  chez  les- 
quelles il  avait  commencé  à s’intro- 
duire avant  la  révolution. 

S’il  nous  était  possible  de  fumer 
la  même  matière  et  avec  la  même 
recherche  que  les  Orientaux , ce  se- 
rait une  habitude  qui  , pour  cer- 
taines complétions,  ne  pourrait  être 


(1)  Que  Ton  arrive  de  l’air  extérieur 
dans  un  salon  où  il  se  trouvera  beaucoup 
de  preneurs  de  tabac,  et  l’on  se  con- 
vaincra de  l’odeur  fétide  que  répand 
cette  poussière,  mise  en  fermentation 
dans  le  nez. 


( i-o3T-) 

que  saine  et  agréable,  même  pour  le^ 
femmes*  mais  le  manque  de  boîl 
tabac  , et  la  négligence  apportée 
dans  sa  préparation,  doit  faire  aussi 
éviter  aux  femmes  ces  fumeurs  de 
profession  qui,  non  contens  de  se 
faire  annoncer  par  l’odeur  de  la  pipe 
dont  leur  personne  et  leurs  habits- * 
sont  imprégnés  , la  communiquent 
auxappartemens  où  ils  séjournent  et 
aux  personnes  qu’ils  approchent  (i)c 
Les  fleurs  dans  un  appartement 
fermé  ne  peuvent  avoir  d’influence 
essentiellement  nuisible  que  lors- 
qu’elles sont  encore  sur  leurs  racines* 


(1)  Un  moyen  assez  sûr  de  se  désha- 
bituer de  l’usage  du  tabac  en  poudre, 
c’est  de  le  remplacer  au  premier  temps 
de  là  privation  par  un  usage  modéré  du' 
tabac  à brûler  ; celui  préparé  en  cigare 
est  préférable  en  Europe.' 
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et  en  végétation;  cela  dépend  aussi 
de  l’espèce. 

Des  parfums  brûlés  dans  un  ap- 
partement ne  rendent  point  Pair 
meilleur  ; ils  n'en  peuvent  pas  chan- 
ger la  nature,  mais  ils  empêchent 
seulemen  t V odorat  d’être  désagréa- 
blement atteint  par  de  mauvaises 
odeurs.  Les  parfums  liquides , ré- 
pandus sur  un  fer  chauffé  à environ 
54  degrés  , sont  préférables  ; en  les 
allongeant  avec  quelques  gouttes 
d’eau  la  vapeur  se  divise  et  se  ré- 
pand davantage. 

Ils  n’ont  pas  l’inconvénient  pro- 
duit assez  ordinairement  par  les  pas- 
tilles à brûler  préparées  en  Europe; 
celui  d’occasionner  des  maux  de 

tête. 

•* 

11  n’est  pas  sain  de  se  mettre  au  lit 
dans  une  pièce  dont  les  fenêtres 
sont  ouvertes , à moins  qu’il  ne  fesse 
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très-chaud,  qu’il  n’y  ait  point  d’hu- 
midité, ni  de  courans  d’air. 

11  est  bon  que  le  jour  puisse  pé- 
nétrer dans  l’appartement  où  l’on 
dort,  et  d’y  avoir  la  nuit  un  peu 
de  lumière , afin  d’éviter  aux  yeux 
la  violence  qu’ils  ont  a se  faire  pour 
passer,  par  une  transition  subite, 
d une  profonde  obscurité  à une 
grande  lumière*  d’ailleurs  l’obscn- 
nte  seule  suffit  pour  les  fatiguer  en 
cas  d’insomnie;  néanmoins  il  faut 
éviter  d avoir  trop  près  de  l’endroit 
ou  l’on  repose  la  lumière  que  l’on 
conserve  la  nuit,  surtout  si  c’est  de 
1 huile  dont  on  fait  usage,  parce 
que  la  fumee  qu’elle  dégage  en 
brûlant  peut  par  l’aspiration  ve- 
nir se  fixer  sur  les  organes  respi- 
rateurs. 
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HUITIÈME  CHAPITRE. 

De  ce  qui  a rapport  cl  la  nourri- 
ture et  aux  sécrétions  du  corps. 

L’influence  des  préjugés  sur  ce 
qui  intéresse  la  conservation  des 
avantages  physiques  reçus  de  la  na- 
ture ne  s’est  pas  bornée  à ce  qui 
concerne  la  propreté  et  l’habille- 
ment ; elle  s’est  aussi  exercée  sur  ce 
qui  alimente  le  corps  ? et  sur  ce 
qu’il  sécrète. 

La  plus  absolue  igno  rance  a seule 
pu  faire  tomber  la  coquetterie  des 
femmes  dans  les  graves  erreurs  qui 
en  entraînent  encore  journellement 
quelques  - unes  dans  la  direction. 


I 
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contraire  au  but  vers  lequel  tend 
un  indiscret  désir  de  plaire. 

Par  exemple  , quelques-unes  se 
figurent  que  de  très-peu  manger  et 
de  faire  usage  d’acides  empêche  le 
développement  de  leur  tendance  à 
l’embonpoint  : d’autres  , au  con- 
traire , craignant  de  devenir  trop 
maigres,  ne  font  usage  que  de  corps 
gras  ou  de  farineux  , etc. 

Enfin  il  en  est  peu  d’assez  ins- 
truites ou  assez  raisonnables  pour 
s’abandonner  au  cours  de  la  nature, 
sans  systèmes,  remplaçant  ceux-ci 
par  les  conseils  d’un  guide  éclairé, 
pour  ce  qui  est  du  régime  qu’elles^ 
doivent  garder  en  état  de  santé , ou 
par  les  secours  d’un  homme  de 
l’art  dans  l’état  de  maladie. 

Un  auteur  plein  de  génie  nous  a 
dit  qu’à  trente  ans : un  homme 
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- instruit  et  raisonnable  devait  être 
son  propre  médecin. 

Les  femmes  n étant  pas  ordinai- 
rement a meme  d’acquérir  les  con- 
naissances nécessaires  pour  prati- 
quer ce  précepte  ? elles  doivent  se 
borner  a tâcher  de  se  conserver 
dans  1 état  de  santé  ? i°  en  s’habi-^ 
tuant  a la  facile  observance  de  ce 
qui  convient  à leur  tempérament , 
2°  en  sachant  s’abstenir  de  ce  qui 
lui  nuit.  En  ayant  le  courage  de 
suivre  plutôt  ce  qui  leur  convient 
que  ce  qui  leur  plaît , et  dont  le 
goût  et  les  effets  sont  des  indica- 
tions assez  positives  ? les  femmes 
éviteront  une  partie  des  indispo- 
sitions qui  leur  dérobent  «,  ainsi 
qu  a nous  ? les  cinq  huitièmes  de 
leur  existence. 

Qu  elles  sachent  que  c’est  bien 
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■moins  telle  ou  telle  chose  qui  occa- 
sionne du  mal  que  l’abus  qu’on  en 
fait  : que  de  peu  manger  ou  d’user 
d acides  empêche  bien  moins  la 
taille  de  se  déformer  que  moins  de 
séjour  au  ht  et  une  augmentation 
d’exercice , quand  le  sang  a de  la 
disposition  à s’épaissir  • que  les 
corps  gras  ne  sont  pas  ce  qui  fait 
naître  l’embonpoint  dans  une  cons- 
titution qui  sera  éminemment  sèche 
et  nerveuse  de  sa  nature  ; et  enfin 
que  tous  les  essais  pour  contrarier 
la  tendance  de  celle-ci  ne  peuvent 
amener  d’autres  résultats  définitifs 
que  le  délabrement  de  leur  tempé- 
rament, et  conséquemment  aussi 
la  perte  de  leurs  charmes. 

Quand  ces  malheureux  résultats 
ne  sont  pas  produits  par  le  système 
qui  dirige  le  régime  nutritif  de  quel- 
ques femmes , ils  peuvent  être  alors 
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occasionnés  par  celui  qui  , pour 
quelques  autres  femmes  , préside 
aux  sécrétions  voulues  par  la  na- 
ture; ces  évacuations  ne  peuvent 
jamais  être  contrariées  que  jusqu’à 
un  certain  point , et  encore  jamais 
sans  qu’il  ne  s’en  suive  de  grands 
désordres , auxquels  il  n’est  souvent 
plus  temps  de  remédier  quand  on 
parvient  à en  découvrir  la  cause. 

Qui  ne  sait  à quel  degré  de  folie 
peuvent  être  portées  quelques  au- 
tres par  la  mobilité  de  leur  imagi- 
nation y quand  elle  ne  leur  laisse  pas 
voir  que  parmi  tous  les  moyens  de 
plaire  qui  se  présentent  à elles , il 
n’en  est  qu’un  de  réel , celui  de  soi- 
gner sa  santé? 

Telle  qui  se  persuade  que  la 
transpiration  peut  nuire  à ses  succès , 
emploie  tous  les  moyens  qu’elle 
peut  imaginer,  ou  qui  lui  sont  su  g- 
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gérés,  pour  l’intercepter,  tandis  que, 
pour  échapper  au  désagrément  qui 
peut  résulter  de  celte  sécrétion  3 
quand  elle  est  très-abondante , il  ne 
faut  que  le  changement  du  régime 
nutritif , ou  quelquefois  seulement 
qu’un  peu  plus  de  soins  de  sa  per- 
, sonne. 

Telle  autre  , non  moins  impru- 
dente , croit  qu’elle  peut  se  dispen- 
ser cV aller  à la  garde-robe  aussi 
souvent  que  la  nature  l’y  appelle, 
pensant  en  cela  être  plus  propre , 
tandis  quil  en  est  tout  autre- 
ment. C’est  aussi  s’exposer  à des 
conséquences  non  moins  funestes 
que  celles  mentionnées  ci-dessus  • 
les  moindres  maux  qui  puissent 
résulter  de  tels  désordres , c’est  d’en 
recueillir  des  effets  contraires  à ceux 
qu’on  se  proposait. 

Nous  croyons  devoir  à cette 
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occasion  tracer  un  régime  général 
de  diététique  (i) , dont  chercheront 
toujours  à ne  pas  trop  s’écarter  les 
femmes  désireuses  de  conserver 
leurs  charmes  par  l’unique  moyen 
de  la  santé. 

Ce  régime  , indiqué  pour  toutes 
les  femmes  vivant  dans  nos  mœurs 
et  dans  nos  climats , n’aura  besoin  , 
pour  son  application  particulière 
aux  individus,  que  de  légères  modi- 
fications a essuyer  suivant  la  nature 
des  tempéramens. 

Dans  le  nord  de  l’Europe  îe 
progrès  des  affections  catarrhales 
s’étant  beaucoup  accru  depuis  quel- 
ques années , les  femmes  , même 
celles  exemptes  de  tout  symptôme 
de  catarrhe , feront  bien  de  s’abs- 


(i)  Qui  concerne  les  ali  meus, 


(n5) 

tenir  le  matin , ainsi  que  le  soir, 
clés  boissons  qui  peuvent  dis  - 
tendre  l’estomac  ; dans  le  nombre 
des  substances  qui  provoquent  les 
effets  les  plus  ordinaires  des  catar- 
rhes nous  signalerons  particulière- 
ment le  café  au  lait  et  le  thé  au  lait. 
11  est  bien  peu  de  femmes  qui 
n aient  pas  devers  elles  des  preuves 
du  subit  effet  de  ces  boissons  , et 
cependant  bien  peu  ont  le  courage 
de  renoncer  à ce  qu’elles  savent  si 
positivement  leur  être  contraire. 

Les  sécrétions  remplissent  un 
rôle  si  important  dans  l’économie 
de  notre  organisation  que  la  sup- 
pression, ou  même  l’irrégularité  du 
cours  d’une  seule  d’entre  elles  , 
peut  produire  un  complet  dérange- 
ment de  santé.  Ce  serait  en  vain 
dans  ce  cas  qu’on  suivrait  un  bon 
système  nutritif;  celui-ci  ne  peut 

5* 
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avoir  d’effet  salutaire  que  lorsque 
toutes  les  sécrétions  sont  bien  éta- 
blies et  suivent  un  cours  régulier, 
il  en  est  quelques-unes  dont,  avec 
de  l’habitude  et  un  genre  de  vie  bien 
fixe,  on  peut  assigner  l’ordre  : il  se- 
rait bon  de  régler  à l’heure  du  révei  i , 
et  tous  les  jours  autant  que  possi- 
ble , le  besoin  de  la  garde-robe  , 
qu’on  peut  provoquer  sans  inconvé- 
nient par  un  grand  verre  d’eau 
bien  filtrée  (1) , après  toutefois  la 
toilette  de  la  bouche. 

Si  pendant  trente-six  ou  quarante 
heures  cette  sécrétion  n’avait  pas 
son  cours  , il  ne  faudrait  point  hé- 


(1)  Cette  précaution  est  indispensable 
dans  les  villes  et  dans  tous  les  lieux  où 
Ton  ne  peut  se  procurer  d’eau  direc- 
tement à une  source  pure* 
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siter  de  recourir  aux  lavemens  in- 
ternes d’eau  tiède  simplement» 

La  transpiration  insensible  étant 
excitée  par  la  chaleur  du  lit , c’est 
une  des  causes  qui  nous  a fait  indi- 
quer pour  le  matin,  à l’heure  du 

lever , les  soins  qu’exige  cette  sécré- 

• # 

tion  , et  qui  sont  compris  dans 
ceux  du  corps.  Ces  soins  compren- 
nent aussi  ce  qui  concerne  la  sécré- 
tion qui  se  fait  ou  doit  se  faire  tous 
les  mois.  Nous  n’ajouterons  à ce 
que  nous  avons  dit  sur  cet  article 
important  que  la  recommandation, 
de  ne  pas  chercher  à influencer  en 
rien  ce  cours  particulier  de  la  na- 
ture ; c’est  la  régularité  dans  les 
fonctions  de  tous  les  organes  sécré- 
teurs qui  contribue  le  plus  essen- 
tiellement à la  beauté  de  la  carna- 
tion , au  coloris  des  lèvres  , à la 
fraîcheur  de  la  bouche , ainsi  qu’à 
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la  vivacité  du  regard  ÿ dès  lors  on 
doit  juger  de  qu’elle  importance 
sont  des  fonctions  pour  lesquelles 
on  accorde  généralement  trop  d’in- 
souciance. Apres  la  toilette  faite  , ce 
seiait  d un  très— bon  effet  de  respi- 
rer ? pendant  un  quart  d’heure  ou 
une  demi-heure  , l’air  extérieur  , 
si  l’atmosphère  n’est  pas  trop  char- 
gée d’humidité,  ne  fût -ce  qu’à 
sa  fenêtre,  si  l’on  n’a  pas  le  loisir 
ou  l’espace  nécessaire  pour  faire  de 
l’exercice. 

Cela  provoque  le  besoin  de  la 
faim , qu’il  ne  faut  jamais  prévenir , 
et  qu  autant  que  possible  il  est  bon 
de  satisfaire  régulièrement  dans  le 
courant  du  jour,  à peu  près  de  la 
manière  indiquée  ci-après. 

Déjeuner  vers  dixheures  du  matin 
avec  un  peu  de  salade  et  de  viande 
grillée  ou  rôtie , ou  quelques  œufs  ? 
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bu\ant  peu  de  vin  avec  de  Peau  , et 
blanc  de  préférence  • une  demi- 
tasse  de  café  à l’eau  de  temps  en 
temps  ne  peut  que  faire  du  bien. 
L’été  il  serait  bon  de  remplacer  la 
viande  par  des  fruits  bien  mûrs  et 
plus  de  vin.  Si  l’estomac  ne  peut 
s accoutumer  a un  repas  substantiel 
îe  matin  on  peut  suppléer  à cette 
inappétence  (i),  par  un  tonique,  tel 
que  du  chocolat  à Peau. 

11  est  peu  de  jeunes  femmes  qui 
puissent  s’habituer  sans  inconvé- 
ment  a ne  prendre  que  deux  repas 
dans  les  vingt- quatre  heures  (2)  ; il 
est  donc  a propos  de  faire  succéder 
le  dmer  environ  six  heures  après  le 
premier  repas,  et  de  le  faire  pré- 


(1)  Dé  goût , anorexie. 

(2)  Surtout  si  elles  sont  nourrices. 
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céder  par  de  l’exercice  à pied , si  le 
temps  est  favorable. 

Le  dîner  doit  consister  en  un 
peu  de  potage,  de  viande,  de  lé- 
gumes et  de  poisson  frais,  préparés 
simplement  (i),  de  peu  de  dessert 
et  d’eau , toujours  coupée  avec  du 
vin;  il  est  mieux  de  s’abstenir  de 
café  et  de  liqueur.  Cinq  ou  six 
heures  après  ce  second  repas  il 
faudrait  prendre  quelque  chose  , 
soit  du  poisson  froid  , soit  de  la 
compote  de  fruit , soit  des  gelées 
de  viande,  ou  enfin  un  potage  gras, 
ou  du  lait  froid  qui  ait  bouilli , 
si  Festomac  ne  digère  pas  facile^ 
ment  pendant  le  sommeil.  Dans 
l’intervalle  de  ces  deux  derniers  re~ 


(i)  Rien  n’est  plus  contraire  à la 
fraîcheur  de  la  bouche  qu’une  cuisine 
trop  épicée. 
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pas  il  est  entendu  que  de  l’exercice 
ou  du  travail,  qui  sont  les  meilleurs 
excitan s de  l’appétit,  sont  très-sa- 
lutaires. 

L’air  extérieur , étant  ce  qui  ré- 
parele  mieux  les  forces  des  systèmes 
nerveux  et  musculaire  , n’est  pas 
moins  nécessaire. 

C’est  d’après  ces  données  géné- 
rales que  chaque  intéressée  doit  se 
prescrire  à elle-même  ce  qu’il  lui 
convient  d’en  adopter  ou  rejeter  , 
selon  sa  position,  sa  fortune  et  les 
circonstances  particulières  dans  les- 
quelles elle  peut  se  trouver , mais 
sans  toutefois  s’écarter  des  principes 
qui  ont  servi  de  base  à ces  avis. 


TROISIÈME  SECTION. 


DES  MOYENS  DE  RETARDER  LA  PERTE 

DES  AVANTAGES  REÇUS  DE  LA  NA- 
TURE. 


NEUVIÈME  CHAPITRE. 

Du  danger  de  certains  cosmé- 
tiques  et  des  excitans  de  toute 
nature. 

Ce  n’est  point  par  des  cosmétiques 
ni  par  des  excitans,  mais  bien  plutôt 
par  les  principes  généraux  appli- 
qués dès  l’enfance  aux  jeunes  per- 
sonnes, pratiqués  dans  l’âge  adulte 
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avec  la  régularité  de  toute  habitude 
contractée  et  continuée  pendant  la 
durée  de  la  vie,  que  les  femmes  non 
seulement  étendraient  leur  jeunesse 
au  delà  du  terme  ordinaire  en  con- 
servant leur  charmes,  mais  encore 
exempteraient  le  cours  de  leur  car- 
rière de  tous  les  orages  physiques 
qui  la  troublent  si  souvent , et  les 
feraient  arriver  sanssecousse  comme 
sans  effroi  à cette  époque  qui  cesse- 
rait d’étre  appelée  critique  (1)  du 
moment  qu’elle  ne  le  serait  plus. 

En  supposant  que  l’usage  des  cos- 
métiques eut  tout  le  résultat  qu’on 
leur  suppose  si  bénévolement , il 
suffit  de  rapprocher  l’effet  de  la 
cause  pour  se  pénétrer  de  cette 


(ij  L’instant  delà  suppression  du  flux 
menstruel. 
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importante  vérité,  que  ce  l’effet  cesse 
« nécessairement  avec  la  cause  qui 
cc  le  produit  » ; et  ce  même  principe, 
duquel  nous  partons  pour  eom  - 
battre  Fabus  qu’on  fait  des  cosmé- 
tiques , nous  servira  à persuader 
aussi  d’employer  de  préférence  les 
moyens  très  - simples  par  lesquels 
nous  désirons  et  espérons  les  rem- 
placer , ou , pour  dire  plus  exacte- 
ment , les  inutiliser.  Nous  en  ferons 
disparaître  le  besoin  du  moment 
que  nous  indiquerons  ce  qui  occa- 
sionne les  difformités  de  la  peau,  du 
visage,  etc.,  et  la  marche  à suivre 
pour  s’en  garantir,  et  ce  sera  rame- 
ner à cet  autre  principe,  cc  point 
d’eflet  sans  cause , » qui  n’est  que  la 
conséquence  du  premier  , et  qui  , 
dans  l’application  de  ce  dont  il 
s’agit  ici , est  le  plus  spécifique  cos- 
métique que  nous  puissions  offrir . 


( 133  ) 

Dans  ce  qui  précède  on  a du  re- 
marquer que  , reconnaissant  qu’il 
est  bien  plus  facile  et  bien  plus  sûr  de 
prévenir  que  d’ôter  ou  réparer,  nous 
nous  étions  en  conséquence  atta- 
ché à prendre  le  sujet  qui  intéresse 
si  essentiellement  les  femmes,  même 
avant  leur  naissance , afin  de  les  re- 
cevoir dès  leur  berceau  douées 
d’une  bonne  organisation , et  de 
pouvoir  les  conduire , avec  ces  élé- 
mens  indispensables  de  toute  notre 
doctrine,  jusqu’au  point  qui  nous 
occupe  maintenant. 

Tout  persuadé  qu’on  a dû  l’être 
de  l’efficacité  des  préceptes  qui  y 
sont  donnés  pour  la  santé  et  pour 
la  conservation  des  avantages  de  la 
nature , même  au  delà  du  terme  or- 
dinaire auquel  elle  commence  à 
îetner  ses  bienfaits,  comme  on  ne 
peut  échapper  au  joug  des  lois  par 
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‘lesquelles  elle  régit  les  êtres,  que  la 
première  de  ces  lois  est  de  ne  donner 
la  vie  qu’en  soumettant  à la  mort , 
et  par  une  gradation  progressive  et 
décroissante  (1),  on  sentira  que 
nous  ne  pouvons  qu’empêcher  qu’on 
prévienne  Faction  de  cette  loi. 

Ce  sera  réellement  nous  être 
acquitté  de  cette  tâche  si  nous  par- 
venons à désabuser  la  crédulité  qui 
s’attache  avec  tant  de  confiance  à tou- 
tes ces  étiquettes  dont  s'ingénient 
tant  de  charlatans  pour  donner,  en 
quelque  sorte , le  passeport  à leurs 
frauduleuses  et  quelquefois  clange- 
reuses  inventions.  11  en  est  de  tant 
d’espèces  qu’il  faudrait  un  volume 


(i)  Les  maladies  et  les  autres  accidens 
qui  tronquent  tant  d’existences  ne  sont 
que  des  exceptions  à celte  loi  de  la  na- 
ture, qui  est  commune  à tous  les  règnesc 


(12Ô) 

pour  les  spécifier  seulement  • aussi 
ne  nous  attachons-nous  qu’à  Fin- 
dication  des  funestes  conséquences 
produites  sous  nos  yeux  par  quel- 
ques-uns de  ceux  dont  on  est  le  plus 
tenté  de  faire  Fessai . 

L altération  de  la  couleur  des 
cheveux , ou  leur  chute  , est  assez 
ordinairement  la  première  marque 
apparente  de  la  décroissance  de  nos 
individus  • aussi  ce  premier  outrage 
apparent  ou  temps  est-il  celui  au- 
quel les  femmes  se  montrent  le  plus 
sensibles  et  le  plus  empressées  à 
déguiser. 

Il  leur  est  cependant  bien  moins 
désavantageux  que  pour  nous  par 
tous  les  moyens  que  la  mode  de  leur 
coiffure  leur  dorme  pour  le  cacher. 
Les  meilleures  recettes  pour  obvier 
a cette  petite  défectuosité  sont,  pour 
1 altération  de  la  couleur,  de  porter 
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ce  qu’on  appelle  un  tour  de  che  veux,*, 
ou  des  cheveux  postiches  de  toute  es- 
pèce , pourvu  qu’ils  ne  soîent  point 
fixes  à la  tête  par  de  la  colle  ou  des 
élastiques  trop  justes  ; pour  leur 
perte,  de  les  faire  couper  très-courts, 
et  d’y  suppléer  de  la  même  manière, 
avec  la  précaution  de  ne  pas  gar- 
der pendant  la  nuit  une  coiffure 
artificielle. 

Au  lieu  de  ces  moyens  si  simples, 
et  que  l’art  des  coiffeurs  a si  bien 
perfectionnés,  on  préfère  d’abord  de 
se  faire  arracher  les  cheveux  blancs, 
puis  ensuite  de  se  les  faire  teindre. 
La  première  de  ces  opérations  ne 
remplit  pas  son  but , parce  qu’il  y 
a plus  de  cheveux  cassés  qu’arrachés, 
et  qu’alors  ils  ne  tardent  pas  à re- 
pousser comme  le  produit  de  leur  ra- 
cine; de  plus  c’est  malsain,  cela  excite 
des  ardeurs  de  tête,  et  peut  pro- 
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diiire  de  temps  en  temps,  dans  les 
parties  adjacentes , de  petits  mouve- 
mens  convulsifs  et  musculaires  ap^ 
parens  sous  la  peau  (1). 

T eindr  e les  ch  e veux  ne  rempli  t pas 
mieux  le  but;  car  deux  ou  trois  mois 
après  l’emploi  de  la  teinture,  sui- 
vant le  tems  que  les  cheveux  mettent 
à croître , l’opération  est  redevenue 
nécessaire.  Peu  de  femmes  ont  osé  la 
recommencer,  car  dès  la  première 
fois,  et  quel  que  fût  le  moyen  em- 
pioye,  il  en  est  toujours  résulté,  en 
outre  d’une  sujétion  aussi  désagréa- 
ble que  dégoûtante  pour  l’emploi  du 
procédé,  des  migraines  très-doulou- 
reuses , des  fîuctions  prolongées,  ou 
même  la  perte  de  dents,  et  quel- 
quefois tous  ces  accidens  réunis. 


(1)  Cette  remarque  est  applicable  pour 
toutes  les  parties  soumises  à l’épilation  » 
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C’est  payer  bien  cher  l’avantage? 
d’avoir  les  cheveux  d’une  seule  cou- 
leur , ou  plus  clairs,  ou  plus  foncés  , 
et  toujours  dépouillés  de  ce  lustre 
qui  en  fait  l’ornement , et  que  les 
coiffeurs  ont  si  bien  su  imiter  ! 

On  ne  peut  que  conseiller  aux 
femmes,  qui  ne  voudraient  pas  bra- 
ver le  préjugé  qui  s’attache  dans 
notre  pays  contre  certaines  couleurs 
de  cheveux,  d’avoir  recours  alors  a 
ce  qui  est  indiqué  ci-dessus  pour  les 
chauves  (1). 

La  perte  et  l’altération  des  dents 
excitent  généralement  moins  l’at- 
tention des  femmes , et  cependant 
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(i)  Le  peigne  de  plomb  offre  du  dan- 
ger, comme  tout  ce  qui  laisse  dégager 
des  parties  métalliques;  il  a pour  les 
sourcils  , ainsi  que  la  teinture , la  même 
conséquence  que  pour  les  cheveux. 
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cela  la  mérite  bien  davantage , tant 
pour  les  causes , qui  peuvent  être 
un  dépérissement  de  santé  ou  les 
suites  d’une  maladie , que  pour  ses 
résultats  les  plus  communs,  tels  que 
la  difficulté  de  la  prononciation  et 
une  défectuosité  dans  la  coupe  du 
visage.  Aussitôt  qu’on  ressent  de 
la  douleur  à une  ou  plusieurs  dents 
il  ne  faut  pas  hésiter  à subir  i’arret 
prononcé  par  un  bon  dentiste  5 car 
fort  souvent , faute  de  savoir  se  ré- 
soudre à un  sacrifice  partiel , on 
finit  par  être  dans  l’obligation  de 
renoncer  à tout,  et  l’on  a eu  déplus 
la  douleur  et  de  longues  angoisses. 
Quand  beaucoup  de  dents  appa- 
rentes sont  tombées  on  peut  re- 
courir à un  râtelier  postiche  (1) 


(1)  Ces  importans  services,  rendus 
dans  certains  cas  à notre  défectuosité 
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sans  le  moindre  danger,  mais  il  famt 
alors  plus  de  soin  que  jamais  de  sa 
bouche  pour  prévenir  le  plus  grand 
des  mconvéniens  que  présente  cette 
ressource  ( l’odeur  forte  de  la 
bouche  ).  C est  cet  inconvénient  , 
qu’on  rencontre  si  communément 
même  parmi  des  personnes  que  de 
belles  dents  parent,  qui  fait  employer 
tant  de  moyens  dangereux  et  sans 
effet  pour  corriger  cette  véritable 
infirmité. 


par  cette  invention,  honorent  l’art  qui 
fa  produite,  et  doivent  encourager  à 
rechercher  les  perfectionnemens  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  se  généraliser  à 
tous  les  cas  prevus.  Nous  l’en  crovons 
susceptible , tant  sous  le  rapport  de  son 
application  que  sous  celui  de  la  combi- 
naison de  son  mouvement  : quant  à la 
matière,  il  semble  impossible  d’appro- 
cher plus  la  nature. 
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C’est  toujours  dans  la  racine  qu’il 
faut  attaquer  le  mal  qu’on  y eut  dé- 
truire : comment  pourrait-on  espé- 
rer de  surmonter  par  un  aromate 
quelconque  une  odeur  fétide  qui 
a un  foyer  d’émanation  continuelle? 
Ce  yice  de  l’haleine  est  produit  par 
la  maladie  ou  la  malpropreté  de  la 
bouche , par  les  vapeurs  de  l’esto- 
mac, ou  quelquefois  par  la  force  de 
la  poitrine. 

Dans  le  premier  cas  le  remède 
consiste  à ne  négliger  aucun  des 
soins  que  nous  avons  prescrits  pour 
la  bouche;  dans  le  second  il  faut 
guérir  l’estomac,  car  c’est  une  in- 
dication  qu’il  est  malade , dérangé 
ou  seulement  fatigué  par  le  trop  ou 
trop  peu  de  nourriture  , la  qualité 
des  alimens , ou  l’accumulation  des 
digestions,  etc.  Le  troisième  cas,  qui 
est  rare  chez  les  femmes  s’il  ne  se 
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trouve  pas  joint  aux  autres  causes  7 
n’a  que  des  effets  peu  sensibles, 
momentanés  , et  qui  peuvent  céder 
a la  simple  précaution  de  quelques 
pastilles  légèrement  aromatisées , et 
pour  la  composition  desquelles  on 
peut  s’en  reposer  sur  les  progrès 
que  l’art  pharmaceutique  a faits. 

Souvent  la  suie , le  tabac , le  char- 
bon de  papier  ou  les  drogues  com- 
posées, auxquels  les  femmes  ac- 
cordent légèrement  leur  confiance 
lorsque  leurs  dents  s’en  trouvent 
blanchies  , font  déchausser  leurs 
dents  en  détruisant  l’émail , altèrent 
les  gencives , et  deviennent  ainsi  les 
motifs  ou  résultats  de  ce  qu’on  dé- 
sirait  prévenir  ou  guérir. 

Tout  se  correspond  tellement 
dans  notre  organisation , et  les  con- 
séquences s’enchaînent  tellement  en 
médecine , que  le  même  objet  peut 
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être  également  considéré  comme 
-effet  et  cause,  tant  la  réciprocité  est 
active  ! Par  exemple , si  on  laisse 
détruire  son  estomac , les  dents  ne 
tardent  pas  à se  ressentir  de  Fin- 
fluence  des  mauvaises  digestions,  et 
s’altèrent  immanquablement  - de 
même  que  si  on  laisse  perdre  ou 
gâter  ses  dents,  la  mastication  ne 
s’opérant  plus  qu’avec  difficulté  , 
1 estomac  aussitôt,  dérangé  dans  son 
travail,  interrompt  ses  fonctions, 
porte  le  trouble  au  lieu  delà  vie.  Et 
voilà  comment  l’incurie  pour  une 
seule  dent  gâtée  peut  jeter  ie  dér~ 
sordre  dans  tout  le  système  de  notre 
économie  animale  ! 

Pour  la  figure  l’eau  fraîche  , 
souvent  et  à grande  dose,  est  le 
plus  fructueux  spécifique  : parmi 
tous  ceux  composés,  et  dont  le  débit 
est  légitimé  par  les  plus  belles  attes- 


tâtions  , il  n’en  est  pas  un  seul  qui 
ne  soit  à la  longue  préjudiciable  à 
la  beauté  de  la  peau. 

Tous  ces  composés  ne  peuvent  agir 
qu’en  répercutant  et  en  resserrant 
les  pores  de  la  peau  , ce  qui  la  prive 
d*  excréterez  dont  le  séjour  lui  nuit 
si  essentiellement  , ce  qui  la  des- 
sèche, la  durcit,  puis  enfin  la  ride 
et  la  grossit.  C’est  a ce  manque  de 
transpiration  de  la  peau  qu’il  faut 
attribuer  le  grossissement  des  traits 
et  tous  ces  petits  points  noirs  qui 
se  remarquent  particulièrement  sur 
le  nez,  et  qui  ne  sontautrechose  que 
de  petits  insectes  qui  naissent,  vi- 
vent et  prospèrent  dans  ces  excré- 
tions avortées  des  pores  de  la 
peau  (1).  N’est-ce  donc  pas  assez 


(i)  Nous  avons,  au  moyen  d’une 
simple  loupe,  donné  à plusieurs  femmes. 
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cjue  nos  corps  soient  dévorés  après 
notre  mort  , faut-il  donc  encore  les 
laisser  entamer  de  notre  vivant! 

Le  rouge,  le  bleu  et  le  blanc,  cou- 
leurs au  moyen  desquelles  quelques 
femmes  vont  le  soir  usurper  des 
hommages  dans  le  monde,  leur  font 
rembourser  bien  cher  de  tels  effets 
tires  a vue,  que  le  crédule  plaisir 
n’endosse  jamais  sans  découvrir  la 
fraude.  Le  bleu  et  le  blanc  princi- 
palement se  fabriquent  avec  des  subs” 
tances  minérales,  qui  ne  tardent 
guère  à produire  les  résultats  les 
plus  pernicieux  sur  la  santé. 

Le  rouge  est  devenu  d’un  usage 
si  général  qu’on  a dû  chercher  le 


incrédules  sur  ce  point,  le  plaisir  de 
voir  développer  les  germes  de  plusieurs 
de  ces  petits  animaux,  que  nous  avions 
extraits  de  leur  visage. 
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perfectionnement  dont  il  est  sus- 
ceptible, comme  il  arrive  toujours 
pour  ce  qui  est  d’une  consomma- 
tion constante. 

L’antiquité  de  son  origine , la 
bonne  compagnie  dans  laquelle  il 
vit  ne  sont  point  pour  lui  de  vala- 
bles recommandations  aux  jeux 
de  la  raison  , et  sous  quelque 
forme  qu’on  l’emploie  , il  n’en 
a pas  moins  sur  la  carnation  une 
action  délétère  qui  devra  tôt  ou 
tard  le  faire  proscrire,  ainsi  que 
l’ont  été  les  mouches  (1),  et  tant 
d’autres  conceptions  bizarres  de  îa 
mode,  qui  doit  être  un  jour  ré- 
duite à nous  présenter  les  femmes 


(1)  Morceaux  d’étoffe  noire  découpés 
circulairement,  et  appliqués  irréguliè- 
rement sur  le  visage,  dont  on  faisait  au- 
trefois usage  pour  se  parer. 
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au  naturel , au  lieu  de  cette  galerie 
de  peinture  qu’on  remarque  en- 
core dans  quelques  anciens  salons. 

Quand  on  a longtemps  séjourné 
dans  des  contrées  heureusement 
exemptes  de  semblables  travers,  on 
ne  peut  se  faire  idée  du  spec- 
tacle singulier  qu'ils  présentent  à 
l’œil  qui  en  est  déshabitué.  Si  ce- 
pendant il  n’est  point  de  femmes 
qui  aient  la  bravoure  de  s’exposer 
à avoir  l’air  malade  au  milieu  de  toil- 
es ces  santés  d’emprunt,  nous  en- 
gagerons du  moins  à éviter  l’emploi 
de  tous  les  rouges  qui  ne  seraient 
pas  exclusivement  composés  de 
substances  végétales  (i). 


(1)  Nous  n’avons  pas  cru  devoir  spé- 
cifier ici  les  objets  de  noire  tolérance, 
ni  même  ceux  dont  nous  sanctionnons 
î milite  ; c eût  été  sortir  de  notre  sujet 

6* 
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Les  impressions  du  temps  sur  les 
charmes  apparens  ne  sont  pas  les 
seules  qu’aient  cherché  à effacer 
les  intéressées;  les  attraits  les  plus 
cachés  ont  obtenu  la  meilleure  part 
de  ces  écarts  à leur  conservation. 

Que  de  vinaigres  astringens , que 
de  pommades  resserrantes  , que  de 
topiques  enfin  ont  été  mis  en  usage 
pour  réparer  ce  qui  est  bien  moins 
du  temps  Virrëparable  outrage 
que  la  conséquence  de  l’abus  de  la 
santé  ! 

On  n’use  de  rien  sans  l’user,  à 
moins  qu’on  ne  répare  à mesure. 

Mais  il  est  assez  ordinaire  de 
voir  que  tant  qu’on  possède  on  croit 


mais  nous  engageons  toute  femme  pru- 
dente à consulter  son  médecin  pour  les 
choses  hors  de  sa  connaissance  dont  elle 
voudra  se  servir. 
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ne  jamais  cesser  d’avoir,  et  que, 
ne  s’accoutumant  pas  à n’avoir  plus, 
on  veuille  agir  comme  si  l’on  pos- 
sédait encore. 

Tous  ces  remèdes  à ce  qui  n’en 
a point  ne  sont  que  d’un  effet 
momentané  qui  ne  trompe  que  la 
personne  qui  par  eux  s’expose  à la 
double  chance  d’émousser  toutes 
ses  propres  sensations,  et  d’émous- 
ser celles  d’un  autre  en  lui  faisant 
rencontrer  un  obstacle  au  lieu  d’une 
difficulté , une  singularité  au  lieu 
d’une  rareté,  la  difformité  au  lieu 
de  la  perfection , enfin  la  douleur 
en  place  du  plaisir.  c J 

Par  une  fréquente  pratique  d’aussi 
mauvais  auxiliaires  de  la  volupté 
on  finit  par  l’exiler  de  sa  patrie,  et 
les  larmes  solitaires  que  font  répan- 
dre son  souvenir  ne  tardent  pas  à 
achever  la  ruine  de  son  séjour. 
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Rien  né  peut  rendre  à des  parties 
aussi  délicates  leur  contractilité 
naturelle  quand  elle  est  une  fois 
détruite  , et  elle  lest  d’autant  plus 
et  d autant  pluot  qu’on  a eu  plus 
souvent  et  plutôt  l’insigne  mala- 
dresse de  recourir  à ce  qui  opère  ces 
contractions  ephemeres  , qui  ont, 
parmi  tous  les  résultats  fâcheux  qui 
en  sont  ordinairement  la  suite,  celui 
bien  positif  de  donner  la  mort  aux 
organes  de  la  vie. 

L’amour-propre  ne  s’est  pas  con- 
tenté d’avoir  à se  débattre  avec 
l’âge  et  les  infirmités  3 il  a même 
osé  les  braver,  et,  comme  si  ce 
n était  pas  assez  d’avoir  â soutenir 
une  guerre  défensive  contre  la  na- 
tiu  e , il  a voulu  lui  en  livrer  une 
offensive  en  franchissant  les  limites 
qu  elle  a assignées  â nos  organes. 

H n’est  pas  suffisant  d’avoir  â 
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jouir;  on  veut  abuser,  et  quand  on 
a tellement  abusé  qu’on  ne  peut 
plus  user,  on  se  révolte  contre  celle 
qu  on  ne  peut  méconnaître  impu- 
nément ; on  l’outrage,  et  la  fin  d’un 
tel  délire  , d’une  imagination  qui 
survit  aux  sens,  est  de  nous  faire 
dépérir  en  cherchant  trop  à vivre. 

Quels  excès  sont  restés  inconnus 
aux  personnes  qu’un  tel  travers 
a emportées  ! quels  aphrodisia- 
ques  (1),  quels  excitans  de  toute 
espèce  n'ont  pas  été  employés  par 
elles  au  détriment  de  leurs  sens  et 
de  leurs  facultés  mentales  ! 

Quand , ainsi  entraîné  , on  ne  se 
laisse  point  persuader  qu’on  ne 
peut  ni  ne  doit  pas  chercher  à 
outrepasser  les  bornes  données  à 


(î)  Ce  <jui  excite  à l’amour. 
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riiumanité , on  ne  tarde  point  à 
éprouver  la  triste  conviction  que 
de  vouloir  ainsi  aller  au  delà  est  la 
plus  prompte  voie  de  tomber  en 
deçà  5 et  à un  tel  degré  ? qu’on  ra- 
valle  son  intelligence  presque  au  ni- 
veau de  l’instinct  des  bêtes. 
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DIXIEME  CHAPITRE. 

Des  moyens  de  retarder  la  vieil- 
lesse et  les  infirmités . 

Nous  ne  croirions  pas  entièrement 
remplir  la  tâche  que  nous  a impo- 
sée l’amour  de  l’humanité  si  nous 
abandonnions  â elles-mêmes,  et  aux 
désastres  qu’amènent  les  années  , 
celles  que  nous  aurions  conduites  à 
bon  port  jusqu’à  la  vieillesse  , qui 
en  est  un  assuré  quand  on  y a ra- 
mené sain  et  sauf  le  frêle  esquif  sur 
lequel  chaque  individu  traverse 
cette  vie. 

Au  milieu  des  tempêtes  qui  ont 
accompagné  et  agité  notre  exis- 
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tence  nous  avons  pu  mieux  que 
d’autres  en  reconnaître  les  causes, 
en  suivre  les  effets  , en  entrevoir 
les  résultats,  en  ayant  ainsi  devancé 
l’âge  de  l’expérience  , qui  n’est  pas 
toujours  fille  des  années,  mais  bien 
plutôt  de  la  réflexion  ; guider  les 
autres  a travers  les  écueils  qui  bor- 
dent cette  dernière  époque  de  la 
vie. 

Quand  on  a semé  dans  sa  jeu- 
nesse on  est  appelé  â recueillir  dans 
le  cours  de  sa  carrière,  etl’on  est  cer- 
tain d’arriver  à son  dernier  temps 
avec  des  provisions  qui  prémunis- 
sent contre  les  pertes  qu’a  fait  essuyer 
l’automne  de  l’existence  : l’arbre 
qui  porte  des  fruits  peut  avec  un 
juste  orgueil  envisager  la  perte  de 
ses  feuilles. 

C’est  quand  la  vieillesse  s’appro- 
che que  l’être  qui  a eu  une  vie 
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remplie  est  le  plus  réellement  utile 
oux  autres.  Les  vieillards  11e  cessent 
jamais  d’être  aimés  tant  qu’ils  savent 
être  aimables  : dans  les  autres  âges 
on  vit  plus  pour  soi  • dans  celui-ci 
on  devient  tout  pour  les  autres  , 
et  d autant  plus  indépendamment 
qu’on  n’en  attend  plus  rien. 

Mais  pour  s’y  placer  dans  cette 
heureuse  situation  il  faut  qu’une 
prévoyante  modération  se  soit  exer- 
cée sur  les  sensations  trop  actives 
de  la  jeunesse,  et  qu’en  en  ayant  pro- 
longé les  facultés,  elle  ait  pour  ainsi 
dire  suspendu  le  cours  des  ans. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces 
de  ne  pas  précipiter  la  vieillesse  vers 
le  tombeau  plus  tôt  qu’elle  ne  doit  y 
arriver,  c’est  de  donner  en  plus  en 
exercice  à son  esprit  ce  qu’on  res- 
sent en  moins  chaque  jour  en  son 
physique  ? et  surtout  de  ne  pas  vou- 

7 
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loir  faire  participer  celui-ci  aux  be? 
soins,  souvent  illusoires,  que  lui  pré- 
sente  encore  Fimagination.  Tant 
qu’alors  iis  ne  nous  entraînent  pas , ils 
peuvent  encore  nous  enchanter , de 
même  que  ces  beaux  rayons  de 
soleil  qui  l’hiver  réjouissent  en- 
core notre  vue , et  nous  font  croire 
à l’existence  de  l’été  tant  que  nous 
ne  nous  exposons  pas  à détruire 
cette  illusion  en  allant  éprouver  le 
froid  d’une  atmosphère  glacée  que 
le  soleil  a l’impuissance  de  ré- 
chauffer. 

Plus  on  est  outragé  parla  marche 
immuable  du  temps,  plus  on  se  doit 
de  soins  pour  réparer  les  brèches 
que  sa  main  destructrice  fait  à notre 
constitution.  Il  ne  faut  jamais  que 
le  soin  de  leur  personne  abandonne 
les  vieillards,  et  surtout  les  femmes. 
Il  n ’est  point  d’infirmité  qu’avec 
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une  grande  propreté  on  ne  puisse 
rendre  insensible  pour  les  autres  et 
supportable  pour  soi-même. 

Ce  que  ne  doit  plus  faire  entre- 
prendre le  désir  de  plaire  doit  être 
exécuté  par  le  besoin  de  ne  pas  dé- 
plaire : ce  qui  n’est  plus  l’effet  des 
prétentions  sur  les  autres  doit  de- 
venir le  tribut  des  prétentions  des 
autres  sur  soi.  C’est  au  moyen  de 
cette  abnégation  de  soi  - même 
qu’on  s’entoure  des  autres  , qu’on 
recommence  avec  eux  toute  sa  vie 
dans  le  souvenir,  qu’on  en  perpétue 
la  tradition,  que  l’on  se  dérobe  aux 
infirmités  , et  qu’on  s’achemine 
plus  doucement  vers  la  tombe. 

Les  infirmités  n’étant  le  plus 
souvent  que  l’intérêt  des  capitaux 
qu’une  jeunesse  imprudente  a em- 
pruntés sur  l’avenir , il  ne  tient  qu’à 
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æîous  de  n avoir  point  ce  rembourse- 

ment  a faire  dans  nos  dernières 
années. 

Il  est  cependant  une  infirmité 
trop  commune  de  nos  jours  , qui 
-souvent  n attend  pas  ce  terme  de 
la  vie  des  femmes  pour  les  livrer 
a tout  ce  qui  peut  le  plus  com- 
promettre le  charme  d’exister  , et 
aussi  la  douceur  de  leur  mort  à 
cause  des  angoisses  et  des  tortures 
.déchirantes  dont  elle  la  fait  précé- 
der et  accompagner  ; nous  voulons 
parler  ici  de  toutes  les  affections  de 
la  matrice,  qui,  presque  toujours  né- 
gligées dans  l’origine,  ne  tardent  pas 
à attacher  un  germe  de  mort  aux  or- 
ganes mêmes  de  la  vie.  Ces  germes 
sont  l’ulcération  de  cette  partie  si  sen- 
sible chez  les  femmes,  et  qui  leur 
,cause  mie  si  longue  efsi  douloureuse 
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agonie , qu’elle  leur  fait  pour  ainsi 
dire  trouver  la  mort  avant  d’avoir 
cessé  de  vivre  ! 

Ce  mal  est  d’autant  plus  affligeant 
qu’il  fait  chaque  jour  un  plus  grand 
nombre  de  victimes,  sans  qu’au- 
cune d’elles  cherche  à éviter  ce  qui 
peut  les  conduire  à une  fin  si  dé— 
sastr  euse  î 

Nous  avons  été  trop  souvent  dans 
le  cas  de  déplorer  le  funeste  aveu- 
glement qui  semble  s’attacher  aux 
femmes  que  de  telles  circonstances 
menacent  ou  concernent  déjà,  pour 
ne  pas  entrer  dans  quelques  détails 
particuliers  sur  ce  qui  produit  un  si- 
terrible  mal,  sur  son  accroissement 
rapide , et  les  moyens  d’en  arrêter 
les  progrès , et  même  d’en  faire 
disparaître  les  traces. 

Ce  n’est  point  sortir  de  notre  sujet, 
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car5  parmi  tous  les  ennemis  qui 
conspirent  contre  la  perte  des 
attraits  des  femmes  , il  n’en  est  pas 
im  qui  leur  soit  plus  contraire. 

Nous  avons  déjà  cherché  à leur 
persuader  combien  , par  suite  de 
1 active  relation  qui  existe  entre  les 
organes  , il  est  important  de  n’en 
négliger  aucun.,  afin  qu’ils  ne  soient 
pas  tous  attaqués. 

C’est  dans  la  question  importante 
que  nous  agitons  que  ce  principe 
devient  plus  particulièrement  d’ap- 
plication rigoureuse. 

Ln  simple  rhume  a quelquefois 
commence  des  maux  qui  n’ont  eu 
poui  terme  et  pour  secours  qu’une 
mort  longtemps  attendue. 

Négligée,  la  moindre  affection 
catarrhale  , contractée  soit  par 
suite  des  causes  physiques  que 
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(dans  tons  le  cours  de  Pouvrage) 
nous  avons  clierché  à prévenir  , 
soit  par  suite  des  effets  moraux 
dont  nous  parlerons  tout  à l’heure  , 
toute  affection  catarrhale  négligée, 
disons-nous  , se  jette  toujours  sur 
la  partie  la  plus  susceptible  de  Pindi- 
vidu  qui  ne  s’en  défend  pas» 

Qr,  chez  les  femmes,  la  matrice, 
qui  est  cette  partie  la  plus  suscep- 
tible , ne  tarde  pas  à faire  connaître 
les  premiers  symptômes  du  mal  par 
de  légers  et  irréguliers  éeoulemens  5 
désignés  sous  le  terme  de  fleurs 
blanches.  Au  lieu  d’attaquer  le  mal 
dès  le  principe,  en  cherchant  à dé- 
truire la  cause , les  femmes  ne  s’oc- 
cupent qu’à  en  détruire  ou  pallier 
V effet , et  continuent  à vivre  comme 
si  elles  n’étaient  pas  incommodées. 
Elles  auront  peut-être  consulté  le 
médecin  , mais  en  lui  faisant  tout 
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un  roman  sur  la  cause  , en  ne  lui 
accusant  que  de  légers  résultats  , en 
cherchant  à le  tromper  sur  le  genre 
de  vie  qu’on  mène,  etc.,  etc.  On  re- 
çoit bien  ses  avis,  mais  dont  on  ne 
suit  que  ce  qui  plaît,  s’étant  bien 

pi  omis  a 1 avance  de  n’en  faire  nul 
autre  cas. 

Le  mal  fait  des  progrès  qui  sus- 
pendent ou  interrompent , lion  gré 
ffial  gré , les  plaisirs  et  les  dissipa- 
tions : on  est  contrarié  * au  moral 
comme  au  physique  de  petits  ora  - 
ges  s’élèvent*  on  veut  y remé- 
dier, oh  veut  être  guéri  le  plus 
tôt  possible.  Alors  on  cherche  à 
faire  disparaître  , par  de  fréquentes 
ablutions , ou  même  par  des  astrin- 
gens  , ce  qui  ne  peut  être  répercuté 
que  momentanément  , et  jamais 
sans  danger.  Le  mal  augmente  , 
et  quelques  douleurs  lancinantes 
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mettent  dans  la  dure  nécessité  d’a- 
voir encore  recours  au  médecin.  Il 
répète  tout  ce  qu’il  a déjà  dit,  y 
ajoute  ce  qu’il  croit  le  plus  capable 
de  faire  impression , l’écrit  même , 
pour  que  la  mémoire  ne  soit  pas 
en  défaut.  Il  demande  quinze  jours 
d’un  régime  bien  simple , et  qui  ne 
consiste  guère  que  dans  des  bains  et 
l’abstinence  de  ce  qui  est  essen- 
tiellement nuisible.  13  serait  encore 
temps  ; cela  suffirait  ; mais  on 
éprouve  du  mieux,  et  on  entend 
une  telle  multitude  de  louangeurs 
se  récrier  sur  la  fraîcheur  et  la 
santé  qu’on  annonce , qu’on  est 
bien  plus  tenté  de  les  en  croire  sur 
parole  qu’un  fâcheux  donneur  d’or- 
donnance. L’amour  - propre  aussi 
fait  qu’on  se  trompe  soi-même 
sur  son  état  ; mais  l’inconstance  de 


( i54  ) 

tous  ces  médecins  Tant-Mieux  et 
des  commencemens  d’accidens  font 
encore  rappeler  le  médecin  Tant- 
Pis  : il  y a bien  force;  car  déjà  un 
écoulement  abondant  et  prolongé  a 
mis  du  relâchement  dans  toutes  ces 
parties , et  a occasionné  un  dépla- 
cement de  la  matrice , où  Pâcreté 
des  humeurs  a produit  déjà  des 
ulcei  ations.  Un  mois  d’un  régime 
rigoureusement  suivi  pourrait  peut- 
eti  e suffire  , mais  on  peut  en— 
core  aller  et  venir,  et  se  permet- 
tre tant  de  choses  contraires  au 
régime , qu’alors  il  devient  plutôt 
nuisible  qu’utile  ; que  les  grands 
accidens  se  déclarent  ; que  les  traits 
du  caractère  s’altèrent;  que  ceux 
de  la  figure  se  décomposent  ; qu’en- 
fm  une  femme  n’est  plus  qu’une 
plaie , n’a  plus  d’autre  sentiment  que 
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celui  de  la  douleur,  ne  peut  plus 
en  inspirer  d’autre  que  celui  de  la 
compassion  , qui  , quelquefois  m’a 
plus  le  choix  entre  les  scalpels  et  la 
pharmacie. 

11  est  d’autant  plus  douloureux 
de  voir  journellement  de  pareilles 
conséquences  d’un  tel  mal , qu’il 
est  celui  que  l’art  de  guérir  peut 
le  mieux  reconnaître,  atteindre,  ar- 
rêter et  même  guérir  radicalement 
quand  on  n’a  point  attendu  à son 
dernier  période.  Que  les  femmes  se 
fassent  donc  à cette  occasion  une 
idée  plus  exacte  de  ce  qui  constitue 
l’art  de  guérir  : qu’elles  conçoivent 
donc  bien  que  la  volonté  du  méde- 
cin , ses  soins  et  tous  les  secours  de 
l’art  ne  sont  que  des  moyens  appor- 
tés à la  malade , qui  seule  a la  puis- 
sance d’en  faire  usage  ; que  cet 
usage  ne  peut  point  se  régler  d’a- 
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près  ce  qui  est  susceptible  d’un 
calcul  numérique,  où  bon  peut  se 
dn  e . de  dix  un  ote , il  reste  neuf. 
En  medecme , en  chirurgie,  après 
quinze  jours  d’u&  régime  exacte- 
ment suivi , change-t-on  quelque 
chose,  dérange-t-on  sa  position, 
on  détruit  le  fruit  du  régime  ; le 
membre  fracture  est  déplacé  ^ il 
faut  recommencer  l’opération.  C’est 

bien  pénible  ! Mais  telle  est  la  na- 
ture des  choses  , et  lorsqu’on  ne 
peut  pas  soumettre  leur  action  , 
pour  n’être  pas  soumis  à la  leur , 
il  est  de  la  sagesse  d’éviter  le  cours 
ou  la  pente  qui  peut  nous  entraîner 
à l’opposition  avec  elles. 

Ces  maladies  seraient  aussi  rares 
qu  elles  sont  maintenant  commu- 
nes si  les  préceptes  ici  établis 
étaient  adoptés , car  l’hygiène  est 
la  partie  la  plus  positive  de  la  me- 
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decine.  Il  est  cependant  des  causes 
morales  qui  en  peuvent  développer 
les  germes  s’ils  existent  dans  une 
certaine  prédisposition  du  sang} 
telles  sont  les  affections  tristes  de 
1 esprit , de  longue  durée  ou  sou- 
vent reitérées  , et  de  grandes  et 
Vives  secousses  mentales,  etc.,  etc. 
Cela  attaque  généralement  les  fem- 
mes dans  la  partie  la  plus  délicate 
de  leur  être , et  peut  y causer  des 
ravages  tout  aussi  sensibles  que  ceux 
provenans  des  causes  physiques 
que  nous  venons  d’exposer , mais 
bien  plus  difficiles  à secourir , parce 
qu’il  n’est  quelquefois  pas  au  pou- 
voir ni  de  la  malade  ni  de  son 

médecin  de  détruire  la  cause  du 
mal. 

L’ennui  , le  jeu , et  surtout  le 
chagrin,  sont  les  plus  dangereux 
4e  ces  ennemis  de  la  santé  et  de  la 
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beauté  des  femmes.  Elles  n’ont 
guère  le  temps  d’être  attaquées  par 
les  deux  premiers  dans  la  jeunesse  ; 
mais  quand  celle-ci  a été  exclusive- 
ment consommée  par  la  futilité  , il 
est  bien  difficile  qu’à  un  certain  âge 
leur  cœur  ne  se  sente  pas  un  peu 
desséché  par  suite  du  désœuvre- 
ment de  ces  premières  années. 

Mais  si  la  peine  est  attachée  à la 
perte  du  temps,  de  même  aussi  le 
plaisir  l’est  à son  emploi.  Quand 
l’ennui  gagne  il  faut  recourir  au 


travail  : les  soins,  les  travaux, 
retraite  , quand  on  prend  le  soin 
de  les  bien  diriger , deviennent  des 
amusemens  profitables  au  cœur  et 
a l’esprit.  Cultiver  sa  raison,  exercer 
les  facultés  de  l’ànie  , élever  ses  pen- 
sées vers  Fauteur  de  tout  sont  la  voie 
la  plus  sûre  pour  s’attirer  une  douce 
joie.  C’est  ainsi  que  la  vieillesse  a 
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d’autres  plaisirs  quand  ceux  de  la 
jeunesse  lui  manquent.  Courir  après 
ceux  qui  échappent,  ce  serait  perdre 
ceux  qui  sont  laissés.  Changeons  de 
goûts  avec  les  années  ; ne  déplaçons 
pas  plus  les  âges  que  les  saisons  ; il 
faut  être  soi  dans  tous  les  temps  9 
et  ne  point  lutter  contre  la  nature. 

Ces  vains  efforts  usent  la  vie 
sans  qu’on  en  jouisse,  et  sans 
qu’elle  profite  ni  à soi  ni  aux  au- 
tres. 

L’ennui  est  l’impression  qui  se 
laisse  le  plus  facilement  découvrir 
sur  la  physionomie } c’est  pour  ainsi 
dire  la  jaunisse  de  l’âme , et  comme 
l’ennuyé  est  communément  en- 
nuyeux , pour  éviter  la  contagion 
on  l’évite  et  on  le  livre  ainsi  à toute 
l’intensité  du  mal. 

Si  les  personnes  en  proie  à l’en» 
nui  veulent  réellement  soustraire 
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leurs  traits  à tout  ce  qui  peut  leur 
donner  l’expression  la  plus  repous- 
sante, qu’elles  fassent  cesser  par 
1 occupation  la  cause  du  mal , se 
tenant  bien  persuadées  qu’étourdir 
la  vie  n’est  pas  en  jouir  ; et  que  plus 
elles  resserreront  par  leurs  désirs 
le  bonheur  autour  d’elles  , plus  il 
leur  sera  facile  d’en  approcher. 

Les  sensations  actives,  imprévues 
et  excessives  du  jeu  dépassent  telle- 
ment les  forces  humaines,  moindres 
dans  l’organisation  des  femmes  que 
dans  celle  des  hommes,  que  de  leur 
part  s’y  abandonner,  c’est  courir  à 
l’altération  la  plus  subite  des  traits 
ut  de  la  santé. 

En  parlant  du  jeu  nous  n’enten- 
dons pas  ce  qui,  dans  les  sociétés 
de  désœuvrés,  est  une  de  ces  oc- 
cupations encore  au-dessous  du  dé- 
sœuvrement ; et  si  nous  disons  s’y 
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abandonner , c’est  que  ïa  mobilité 
des  impressions  des  femmes  leur 
laisse  encore  moins  qu’à  nous  la 
possibilité  de  s’imposer  un  frein. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
la  nature  de  cesimpressions,  qui  sont 
malheureusement  trop  connues  de 
bien  d autres  , et  auxquelles  nous 
sommes  si  étrangers  que,  s’il  nous 
fallait  jouer , nous  serions  attristé 
de  gagner , et  que  nous  préférerions 
perdre. 

Le  jeu  n’eût-il  d’autres  incom 
véniens  pour  la  santé  des  femmes 
que  les  veilles  auxquelles  il  entraîne, 
ce  devrait  déjà  être  un  motif  suffi- 
sant de  proscription,  et  c’est  le  seul 
que,  pour  nous  renfermer  dans 
notre  sujet,  nous  nous  permettons 
de  faire  valoir.  De  vives  afflictions, 
ne  grandes  peines,  surtout  quand 
elles  sont  de  nature  à être  dissimu- 
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lees?  ont  Faction  la  plus  prompte 
pour  déterminer  les  accidens  qui 
nous  occupent  : les  femmes  qui  se 
trouvent  dans  de  telles  circons- 
tances doivent  sacrifier  à celui  à 
qui  elles  remettent  le  soin  de  leur 
santé  le  silence  qu’il  peut  être 
convenant  de  garder  devant  tout 
autre  sur  la  source  de  leurs 
maux . 

Puisque  dans  de  semblables  cir- 
constances c’est  le  moral  qui  affecte 
le  physique , et  qu’on  est  obligé  de 
faire  concorder  avec  le  traitement 
qu’exige  celui-ci  l’espèce  de  traite- 
ment mental  pour  lequel  l’âme  du 
médecin  doit  être  le  supplément 
aux  ressources  bornées  de  son  artP 
il  est  indispensable  qu’on  s’ouvre  à 
lui  ÿ c’est  dans  ce  soulagement  du 
cœur,  déjà  salutaire  pour  une  ma- 
lade ? qu’il  peut  découvrir  ce  qui 
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convient  davantage,  et  de  quelle 
manière  il  peut  le  faire  employer. 

Un  tel  état  prolongé,  sans  les 
secours  qui  lui  sont  propres,  mena- 
cerait l’âme  d’une  sorte  d’apoplexie  : 
la  raison  n’est  plus  d’aucun  secours 
lorsqu’elle  se  laisse  anéantir  par  le 
désespoir;  la  vie  n’a  plus  de  prix, 
et  on  oublie  tout  ce  que  l’on  consi- 
dérait comme  sacré. 

Quand  la  mélancolie  assiège 
Pâme  il  faut,  suivant  les  circons- 
tances , reporter  l’esprit  sur  une 
vérité  importante , enchaîner  une 
passion  , faire  une  action  déli  - 
cate,  etc. 

Le  remède  du  coeur  est  la  bien- 
faisance : c’est  aux  misères  qui  dé- 
solent la  vie  que  les  plus  grandes 
vertus  doivent  leur  origine.  Quand 
des  êtres  aussi  privilégiés  que  les 
femmes  se  voient  appelés  a sou- 
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tenir  les  autres^  ils  se  sentent  une 
force  qu’ils  ne  se  croient  pas  pour 
eux-mêmes. 

C’est  par  de  tels  moyens  qu’on 
peut  esperer  d’adoucir  des  maux 
dont  trop  souvent  les  liommes 
sont  l’occasion  : ils  seraient  bien 
criminels  de  ne  pas  chercher  à en 
arrêter  les  progrès  quand  la  cause 
leur  en  appartient  ! Mais  aussi  les 
femmes  devraient-elles  chercher  à 
se  prémunir  contre  tout  ce  qui  peut 
les  mener  sur  le  bord  d’un  préci- 
pice dont  nous  ne  nous  sommes  pas 
permis  de  leur  faire  sonder  toute  la 
profondeur  , afin  de  ne  pas  ébranler 
le  courage  dont  elles  doivent  faire 
usage  pour  suivre  exactement  le  ré- 
gime rigoureux  qui  est  , nous  le  ré- 
pétons, le  seul  palliatif  à de  tels 
maux  ? et  n est  remede  absolu  que 
quand,  sur  les  premières  appa - 
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rences  du  mal , l’homme  de  Part 
est  appelé  à temps  pour  en  arrêter 
les  rapides  progrès,  et  avoir  le  bon» 
heur  d’en  guérir,  t 
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ONZIÈME  CHAPITRE. 

De  la  mort. 


Les  êtres  peu  réfléchis  pourraient 
au  premier  aperçu  trouver  étrange 
un  chapitre  consacré  à la  mort  dans 
un  livre  sur  l’hygiène  : en  le  lisant 
attentivement  ils  penseront  vrai- 
semblablement comme  nous  que, 
loin  de  sortir  de  notre  sujet,  il 
rentrait  au  contraire  dans  la  mar- 
che que  nous  avons  adoptée  d’ac- 
compagner, par  quelques  réflexions 
consolantes,  au-delà  de  cette  vie 
celles  que  notre  sollicitude  y avait 
précédées. 

Comme  on  ne  peut  avoir  le  sen~ 
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timent  de  la  vie  que  par  celui  de  la 
mort,  par  quel  motif  raisonnable 
désirerait-on  éviter  d’arrêter  sa  pen- 
sée sur  celle  qui  peut  le  mieux  faire 
user  du  temps?  On  ne  jouit  jamais 
avec  plus  d’ordre  que  de  ce  dont 
on  a le  nombre  ou  la  mesure.  Ceci 
est  tellement  positif  que  s’il  nous 
eût  été  concédé  quelque  chose  indé- 
finiment, cela  cesserait  d’être  une 
possession,  et  nous  perdrions  dès 
lors  le  sentiment  de  plaisir  dont  elle 
est  ordinairement  accompagnée.,. 
C’est  faute  d’avoir  osé  fixer  l’idée 
de  la  mort,  que  des  esprits  faibles , 
en  croyant  la  voir  alors  même 
qu’elle  ne  se  montrait  pas , ont  été 
exposés  à en  être  atteints,  et  même 
ont  pu  l’être  (1).  il  est  sans  contre- 


(j)  a r article  qui  concerne  les  en- 
fans  on  a pu  voir  f exposé  des  couse- 
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dit  un  sentiment  de  répugnance 
pour  notre  destruction  , qui  est  le 
complément  nécessaire  de  Finstinct 
de  conservation  de  notre  être  ; rïiais 
il  ne  doit  pas  aller  jusqu’à  créer  des 
dangers  pour  n’y  pas  songer  , tel 
que  ferait  celui  qui , pour  éviter  un 
précipice  qu’il  saurait  être  sur  sa 
route , fermerait  les  yeux  , et  ne 
permettrait  même  pas  qu’on  le  pré- 
vînt qu’on  peut  y descendre  au  lieu 
d’y  tomber . 

C’est  une  grande  différence  de 
tomber  dans  l’éternité  par  acci- 
dent, comme  y sont  plus  exposés 
les  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taille, etc.,  ou  d’y  arriver  douce- 
ment, entouré  des  sièns,  et  vivant 


quences  qui  résultent  de  la  peur  panique 
pour  les  avantages  de  la  figure. 
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encore  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  ont  vu  notre  dernier  jour  et 
et  qui  demeurent  les  échos  de  nos 
derniers  accens , ainsi  qu’il  arrive 
plus  ordinairement  aux  femmes  ! 

Quoi  peut  répandre  plus  de  dou- 
ceurs sur  ce  passage , quel  spec- 
tacle a jamais  pu  répandre  plus  d’é- 
motions tendres  dans  le  cœur  d’une 
femme  que  celui  ou,  entourée  de 
ceux  qui  lui  doivent  la  vie , elle  se 
sent  renaître  en  eux  au  moment  où 
il  faut  mourir et  en  général  pour 
tout  être  dont  l’âme  est  appelée  â 
se  réunir  à celui  dont  elle  est  une 
émanation  ? 

Par  la  mort,  les  peines,  les  re- 
grets , les  fatigues  sont  terminés  ! 
Sans  la  mort , ils  seraient  immor- 
tels , nos  vertus  seraient  vaines  et 
nos  malheurs  perdus  î Qu’une  belle 
âme  arrivant  à Péterni té , encore 
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toute  douloureuse  des  plaies  de 
cette  vie , doit  éprouver  une  vive 
impression  de  bonheur  en  ne  lui 
découvrant  plus  de  bornes. 
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RÉSUMÉ. 

Dans  l’intérêt  de  nos  lectrices  et 
afin  de  nous  en  faire  mieux  enten- 
dre , comme  nous  nous  sommes 
écartés  de  la  manière  médicale  en 
isolant  les  uns  des  autres  des  objets 
qui  ont  une  affinité  directe , nous 
croyons  devoir  résumer  ainsi  ce 
qui  vient  d’ê're  dit  : 

1°.  L’intérêt  de  conservation  des 
avantages  de  la  nature  doit  agir  dès 
Trustant  de  notre  formation. 

2°.  Les  femmes  ayant  une  in- 
fluence très-grande  sur  les  sociétés  ci- 
vilisées , surtout  dans  notre  nation } 
il  est  nécessaire  de  leur  faire  sentir 
de  bonne  heure  les  vrais  moyens 
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d’exercer  salutairement  cette  in- 
fluence. 

•t  * 

5°.  Le  physique  ayTant  un  pou- 
voir réciproque  sur  le  moral  ? et  ce 
qui  tient  aux  facultés  physiques 
n’ayant  pas  été  traité  de  manière  à 
faire  connaître  aux  femmes  les 
moyens  de  jouir  et  de  conserver  ces 
avantages , cela  nous  a été  un  mo- 
tif de  les  leur  exposer  ? tant  dans 
leur  intérêt  que  dans  celui  de  la 
société  en  général. 

4°.  Elles  doivent  se  bien  péné- 
trer du  petit  nombre  de  préceptes 
dont  leur  intelligence  leur  expli- 
quera les  détails  , et  qui  dans  la 
pratique  feront  trouver  la  con  vic- 
tion de  leur  vérité. 

5°.  Elles  doivent  n’en  jamais  né- 
gliger la  pratique  dans  le  cours  de 
leur  existence  ? et  en  suivre  l’appli- 
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cation  vis-à-vis  des  antres  quand 
elles  seront  appelées  à ce  devoir , 
soit  comme  mères,  soit  comme  ins~ 
ti  tutrices. 
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